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fvoit efperé d*être Reine , ne confen^ 
tic qu'avec peine à ce mariage ;&, en- 
£n, forcée d'obéïr, eut quelque con« 
iplation de voir que (on Père pen- 
jfoit à Ce vaiïger. Tous ces Princes 
déclarèrent la Guerre au Roi de Caf* 
tille , qui, étant menacé en mêine tems 
par les Maures , fe . vit à la veille de 
fon entière ruine , & contraint d'ac« 
corder à t)om Manuel prefque tout 
Çe qu'il demandoit. Je ne veux pas 
xn'enga^er plus -avant dans lé détail 
de la yie de ce Roi : il fuffic de re- 
marquer , que fa conduite perpétuelle 
fut âe fe tirer très -^habilement des 
plus maùvaifes conjonâures, céder au 
tems , tout accorder quand il étoic 
prefTé , s/en[ fouvenir peu quand les 
chofes avoient changé de face; au lieu 
de faire la Guerre pour avoir la Paix^; 
né faire jamais de Paix que pour re» 
prendre p(us avantageufement laguer^ 
rei; fatis&lre les mécontent^ quand il ^ 
pe :ler pouyoit per^ire ,. en faire de 
npuyeaux auflltôt^ après pour des uti-* 
Jjtez j)féfente8 , fe ôaiifiaqt en foi| 
îidrefle pour le danger avenir/ De cq 
nombre furent 0om Nugnéz de Lara, 
jDom Fernandde Caliro, Ûon^ Jeaqi 
;^lphonie d' Albuquerque ) .qai,rejea«: 
»•' V ' • ' ràni 
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fans de la Cour, fe joignirent à Dom 
Manuel , alors dans une nouvelle ru^ 
pture avec le Roi, après plufieurs rac^ 
comraodemens, plufieurs Paix , & plu- 
fieurs Trêves. Mais , le Roi , aiant 
employé à négocier Oom Albert dô 
Benavidez , perfonne de Qualité , re- 
gagna Albuijuerque & Caltroî&,voî* 
anc que les. deux autres ne vouloient 
plus fe fier à fa parole, il fe réfolut de 
les pourfuivre avec vigueur» 11 aflié- 
geaNugnez dé Lara dans Lertna, 1q 
contraignit de fe rendre, & de s'ac* 
commoder. Il.envoia des Troupeg 
nombreufes ^fous la conduite du Grand« 
Maître de Saint Jacques de Calatravef 
& d'Alcantara, contre Dom Manuel, 
qui, fe trouvant abandonné detous les 
autres, &:ne voiant nulle fiketé aux 
proportions qu'on lui faifoit , f^rti^i du 
Roiaume ^ & aima nàeut •un exil per-^ 
petueL 11 prévoioit. même dès lors,' 
aue te jeune Prince ,quî devôit^unjout 
Kiccéder au Roi , iuroit les indinatidnft 
plus violentées que lui : en effet , c'eft 
celui que THitlbirè d*Efpagne.âp^ellef 
Dom Pedro le Cruel, &, nurjufqtie» 
dans les premiers jeux de ion ehfan«f 
ce,feifoit connoître qu'il meriteroit uq 
jour ce nom» Dom Albert de Bena-» 
A3 vi* 
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vidçz, qui avoit négocié roos ces ac* 
oopimodemens , devenu par-là même 
^n quelque forte MptSt au Roi, ^'en 
fut goères mieux ttaité ; mais , preve* 
nanc fa difgrace , il fe retira adroite* 
ment à Palentia , car. il en étoit Gou* 
verneur , & ne pen& plus qu'à bien 
élever un fils unique , dont il avcit 

Êaffionément* aimé la Mère. Quand à 
^om Rodolphe d'Aguila): , Mari de 
Conilance , quoi aue. d'un . courage 
graod ^ élevé». il s étoic bromllé quei« 
ques aanées, auparavant' avec Dom 
^lanuelTon beau-pere, |>our avoir des 
féntimens plus modérez que lui. Et^ 
voianrfa patrie toiyôun «vifêe^ qu'il 
jpe pouvoit prendre parti fans fervir 
contre les fiens ou contre foti Prince^ 
Qu'il n'y avoit ni probité, à faire dé 
&t intérêts particuliers la caufe pubH» 
ove, ni prudence à s'oppofer aux de& 
feins, dtt Souverain , ^uoi (^'injuAes : 
il avoit fait volpntairement ce que 
Dom Manuel fuc contraiini: de faire de- 
puis par force , & s'étoit retiré avec 
Cônitance.fa femme , & Mathilde leur 
Fille unique » à la Gno- de Rome^ 
qui étoit alors en Avignon , attiré tant 
far h douceur du climat, que par Tan* 
cienne & étroite amitié de fa Mai/on 

avec 
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avec celle des Colonnes. Cette Cour 
étoit magnifiqoe & tranquile , & la 
policefle (e trouvok alors incompara« 
blement plus grande en ce lien -là, 
qu'en nul autre, particulièrement par* 
mi les Dame» , à qui feules on doit le 
bel ufage du monde , & la véritable 
galanterie. Mais , entre un grand nom- 
bre de belles perfonnes , il y avoic une 
Fille célèbre pour fa beauté ,. pour fou 
efpm , pour fa vertu , &de.qui lé 
nom a rempli toute la terre , par T» 
moor extrême que le fameux Pétrar- 
que eue pour elle. Cette Cour , écanc 
compofëe des plus honnêtes gens de 
Provence & d'Italie , nepouvoit pas 
manquer d'être très -agréable- Laute, 
qm éiK)it de trè^-boane Maiibn , avoiz 
une Tante qui étoit de la Maifon des 
Gantelmes , auprès de qui elle demeùw 
roit^ & qui avoît un mérite extrême. 
Ce n'écoit pai$ une de ces Tantes qxà 
relFemblentà des Mères: elle n'avoit 
t)ue trois ou quatre ans plus que Laui^ 
re ; elle étoit belle ^ elle fçavoit beair-* 
coup de chofes agréables, elle faifoic 
des vers agréa^ement aufli bien gue 
Laure , a Içavoit le monde parfaite^ 
ment; elle aimoit fa nièce avec beau* 
coup de lendreife , & en étoit aimée 
A4' de 
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de même ; & Ton voyoit chez ces 
àtux perfonnes tout ce qu*il y avoic 
d'honnêtes gens eu cette Cour : il fe 
mit même de leur fociété douze au« 
très Dames , qui étoient infiéparables , 
& qui avoient toutes beaucoup de mé- 
rite. Les unes étoient de Tilluflre Mai* 
(on de Forcalquier, les autres de 
Baulx, d'Ancezune , aujourd'hui Ca- 
derouflè , de Vence , d'AgouIt , de 
Trans, de Salon, ^ de plufieurs au^ 
très trèsrconfiderabies. Les Comtes- 
de Ventimille &' de Tende alloienc 
très-fouvent exprés en Avignon , pour 
jouïr des douceurs de cette charmaûte 
Société : & les d^ux amis intimes de 
Pétrarque , Sennucio & le Comte 
<fÂnguillara,itoient de tous les diver* 
tifièmens de cette agréable troupe. On 
s'accoutuma même à propofer parmi 
ces Dames des Queitiohs galantes & 
ingenieufes , qui fervoient beaucoup à 
faire paroitre {'efprit de toutes ces bel* 
les ; de forte qu'en peu de tems on ap* 
.pella cette Société la Cour d'Ampurs» 
:& cela produiOt cent agréables chofes : 
car , il y avoit en ce tems un nombre 
infini degensid'erprit en ce lieu-là; il 
s*y trouvoit des gens d*un fçavoir fu* 
blimei d'autres qui fécomeotoientdes 

fcien- 
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fckftce» agréables. * Il y avoit iwême 
U0 homme .d'un grand meritei, .appelle 
Anfelme 9 qui étoit irès-fçavantenÀP 
trologfe, & cgal avojt prédûaù Roi 
Robert. to]i8 le^ malheurs de ]a Rçinç 
JeaoDe fa fille : il prédit audl que j'ar 
mouF de Petarque ^ de Laûre^i^rpîf 
éternelle. Voila donc quelles étQiep; 
lejB plus confiderablies perfonnes; ayec^ 
qui Elodolphe & Confiance Qhç;rc,hé^ 
rent à faire amitié ; & , quoi que Ma^ 
thilde n'eût encore que dix ans; fa 
mère deQra pafTionnément qu'elle fût 
fouvent auprès de Laure» Pour cet 
effet y elle fie amitié avec la tante d^ 
Laure, chez qui^çlle demeuroit: & 
comme Mathilde étoit infiniment ai^ 
mable, & qu'elle refiembloit mé^e 
un pea à cette admirable fille , excep*' 
té qu'elle n'étoit pas fi blonde, on 
rappelloi& qi^elquefçis la petite iLaure ; 
& elle* vint à «n être fi tendrement ai*» 
roéej, qu'<>n ne jes-voy oit jamais l'une 
i^ns Tautrev^ Laure étoit encore alors 
dans fa plus grande beauté; il feroit 
inutile <le la defcrire ^ il ne faut que II*, 
re les Ouvrages de Pétrarque , pour fça-» 
voir ce qu'étoit cette perfonne , dont, 
Içs charmes fu^paflbienc de beaucou|^ 
ia beauté , & dunt la vertu & Ja eojri,-* 
''^' Ks^ flan: 
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fkanct ne pontroieift'êcre fbrpaflëéii 
Coiome Petrarqae remarqna que Lan^ 
xt sùmok cendretnenc la jeone-Matbif« 
de, il prie plaifir à lai former fefpric; 
& il difoit un joar en riant, que puif- 

S*il a'avoîc pâf donner de i'amoor i 
tare , il vouioit du moini (aire rtal- 
<re une grande amitié dans fon cmst 
povit Mâthilde , afin de tâcher dé Tac^ 
couflumer à aimer quelque chbfe. Lft 
defleinde Pétrarque ré(imt &ciïemébtr 
la jeune Mathilde étoit bd)e, cha^« 
mante, pleine d'efprit , d'dne humeur 
complaifante & douce » ayant du ftige^ 
filent au de-là de fon âge , une belle 
voix; &, pair defliis tout cela, elleéttÀé 
fille d-une mère infiniment aimable, 
& extrêmement rfialheureufe. £n ef- 
fet , Confiance n'avoît jamais pu (e con- 
iûler de n'avoir pas été Reine de Cà- 
ftille. Elle s'écoit mariée par obélflàn*^ 
ce , de forte qu'encore qh'ellè vefcuft 
{)arfairement bien avec Rodolphe , on 
peut dire qu'elle Ta voit plutôt aimé par 
vertu & par devoir, que par choix 
ni par inclination. Elle voyoit Dam 
Manuel exilé Se malheureux ^ & Ro-: 
dolphe mal avec lui ; & , bien qu'elle 
fiftc encore très-belle , fa melanchoKe 
}u^ faifoit négliger fa beauté & aimer 

U 
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la fbtîtade ; n'aiaat nulJe autre penrée 
dans refpric, que de bien élever Ma- 
thilde. Ëlleeac donc beaucoup de joye 
de voir que Laure la prenoiten Ogran«- 
de amitié; fçachant bien , qu'il n'y a voit 
pas une perfonne au monde plus fa* 
fe, plusmodefle, & plus vertueufe: 
car , eno^e que Laure eut donné de 
('amoarà tous ceux qui Ta voient vuc^ 
& que la conilame paffion de Petrar^ 
que fut connue de toute la terre» l'en- 
vie refpeâoit une û vertueufe affec«- 
lion, & l'on, peut dire que c'eft la pre# 
miere fois qu'on.a veu une amour fans 
avoir belbin de fecÉet, Mathilde étoit 
donc infeparable dé^ Laure, elle parla 
admirablement biien h^langue Proven- 
çale, qui étoit alors en réputation par^^ 
tout y aiant eu de très-ingenieux roë'- 
tes, que les plus fameux d'Italie n'onc 
pas dédaigné d'imiter, & donc les ou* 
vrages ea grand nombre fe trouvent 
encore écrits à la main dans une dei 
principales villes de ce Roiaume. El- 
le iceut auin l'Italien en fîx mois, & 
l'on peut dire que Pétrarque le lui ap« 
prit: car, elle fça voit tous les vers 
qu'il avoit faics pour Laure, & les re- 
citoît de la meilleure grâce du monde ; 
auâî Pétrarque difoif-il quelquefois,, 
. A 6 qu'il 



qu'il ne trouvok ce qu'il avolt fait 
iupporcable, que dans la bouche de 
Maihilde. Cette jeune perfonne étoic 
de toutes les parties de plaiûr quV fe 
fairoient: & (out le monde, remar- 
quant que Laure & Pétrarque pre* 
noient tant de foin de Matbilde y di- 
foit que l'efprit de cette jeune fille fe- 
roic leur unique enfant; car,onju- 
geoit bien , qu'ils ne fe marieroient ja- 
mais. Quelquefois, dans la belle faU 
Ton, la Tante de Laure alloit à Vau*' 
clufe , G célèbre par la n^erveilleufe fan-* 
taine de même nom,, dont Pétrarque 
a tant parlé, qui, tantôt haute & tan* 
tôt baflç , forme toute feule une des 

glus belles rivières qu'on puifle voir , 
i par mille bouillons d'eau qui partent 
impetueufement d'auprès d'elle, fana 
troubler la tranquillité de ia fource, 
fait des cafcades naturelles, qui ren« 
dent la vallée de Vauciufe la plus de^ 
iicieofe du monde. La maifon de 
Laure étoit en ce lieu-là , & Petrar« 
que en avoit une tout proche fur une 
petite éminence; de forte que (i la 
tnodede rigueur de Laure ne (e fut 
pas oppoiee à fa félicité, il eut pu avoir 
mille commdditez de l'entretenir en 
particulier. Mais , bien que Laiire eut 

pour 



potur lui la plosg^an^it^. eilîme qu'elle 
pût avoir « & toute la xeodr^il^ donc 
die écoîc capal^le^. eileivivpjc av^ 
tant de retenue ^ que fans lui faire ja« 
mais nulle rudeile , on .peut dire qu'il 
n'avoit pourtant janoais fqjet d)en être 
tout-à-fait content. Au$, ne voiif-on 
dan» fes ouvrages,, que des plsuntes 
tendres & refpe£luiei)(ès;fî bienqu'ea^ 
core que la jeune Mâthilde: fûi; tou« 
les jours avec les plus galantes perfon- 
oes du monde, elle n'y voyoit rien qui 
ne fût très-propre à la porter à la ver- 
tu, qui eft afluréoifsnt d'autant plqs 
bellei, qu'elle elt moins farouche, Ma«v 
ibilde a voit alors dp^uze ans^ â( com- 
me elle écoit adroite à toutes choies ,r 
& que Laure aimoit û fort les fleurs f 
qu'elle eQ avoit même l'hiver , c'étoi^ 
(elle qui lui faifoit des bouquets & des 
guirlandes, dont elle aimoit fort à fe 
parer, principalement qs^d ell^éu>i( 
i Vauciufe. Dq fprt^ que Petjr^.que ^ 
voyant un jour Laure xo\u,^ c<>uyerte^ 
de fleurs les plus ^alament ratigées 
qu'il foit ppfllble de voir^ iè plaignit 
de la trouver fi belle & fi rigouroufe , 
& fie un Sonnet pouf cela^ qu'il pria^Sonnetto 
la jeune Mathilde de reciter, à Laure^ 38. ^ 
Mais , ce ttç jeuofi perfonne j^iutendant ^ ^ ^ 
A 7' fort 
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firkifi>rforL^itn rtiMerfe^ lui ntit qo*éHe i/dl 
wrw/i/#*ferok rieft; que ù'éttÂt ^le qaî avait 
iàéaficbi.^^^1 & rangé le»-fleur«>, & que ce 
Sbittiet étoit ttnef^Silcire ibâiTeGte côn^i- 
àrefon adrefle. 1> eft vi^af> adjoûtat* 
elle àgréabléméût ëii riant , que faon 
lés fléurs^QÎ fbnt far le beau teint dé 
Laufê i vota Hé vom pliaindriez guère 
de cellea ^uè-j'ai eueitlies; H y en^ 
4éja de Ô belleé HA le vôtre, rep!ri^ 
Jjmte en roiigifltot, que je m-étonne 
^œ Pétrarque âe s'en plaigne pltedt 
que de celles 4^e îroûs av'ez cueillies. 
Ah Laàref fçfiliqua Mathilde^jé croi 
qfte- quand on fk plaîmt de vdus, dtl 
né fei péoc plaind^re dé n»llé autre per* 
iohne: c'en -pourquoi vous me ¥oie2 
. vivre atec PetraH}ue d'une àXitre fa* 
éùù que jé ne fais avec \t Comte 
d'Anguillarë^tbâstes autres hommes^. 
Il eft Tfài, ret^iqua Laure, que j-al 
i^èmirqué \ que Vous , fuyez les autres i 
6â qae du moins trôùs, leiir parlet péu^ 
érte V<ioè pttnet un 'pétif ttîr ièvore 
jdi fitiiblê dej^ fé Vtfulbir fsire reP 
peâer^ quoi que vous foyez en un 
&ge j où tout ce qu'on peut prétendre 
c ' d'ordinaire ' eft de tiommencet de fe 
..' faî^é aimer: & c'eft pour cela, Ma* 
thildéi que jé vous, loiic de vôtre air 
; 1 mo* 
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Bîbdefte & ifeceAu I câfr, âflufénfeM^ 
c'eft urf grand tnaihëur de fe faite al- 
mer , avaât qu'on ^ ait aflc^ de paifi)â 
j>OQr fe faille craindre. Mais^, il me 
fetnble avdr ûiii diref, reptit IVlsfthildè 
avee une irigenaïté thatihante» eh 
adreffînt la pardte k Pétrarque, ^ttfe 
lora que vous commençâcèff d'aiitiôr 
Laure, elle n'fti^oit ^ douze ânih 
dites^tnoi , fe^vôus prie^ fi tout h 
trégaiez dàà ce>teinp9-}à^& ce' qù^eHi 
}e fit pour fé faire craindre. £lle ft 
fie aiméf) répliqua prompcemènt Pe^ 
îrarque. & aimer efperdâement. Ah Y 
Mathilde; fdpondicLaure, n'allez pal 
vous imaginer \ quetùm ceux qui voul 
ftifheAmt Vous craiiklront: car, je 
vous afTére fincerement , que là plât>aTt 
des amants d'aujourd'hui né craignent 
point ce qu'ils âimeâC; De forte , re*" 
p^ua Mathilde en rianr,quefi jattaU 
quelqu'un s^vifoit de m'aimér ^ & que 
je vouluffe être aiTûrée de fon' afleo» 
ti<yn, il ne faudroit pai^ que je lui àe^ 
mandâflë s'il m'aitne$ il faudroic que 
je lui détnandaSTe s'il metraint? Lau^ 
re rie de ce que difoie Mathilde; .&». 
FembrafTanc tendrement ^ Croiez-moi i 
ma chère fille, lui dit-elle, le plûtf 
feur fera de doâeei de i'^eâionqu'oiv 

au- 



;aura pour vQm\. &,qaancl vouft n^ai 
pourriez piu^ doater , de d^JB^ndre yo- 
iK cœur par un .fe&Uinent de g)etre. 
Mm, s'il écoip rebelle , répliqua Ma- 
thilde, & qu'il fe wulûc rendre, que 
faudroie-il faire? 11 faudroic cacher foi- 
gneufei^ieiic fa défdài^^ reprit Laure: 
car , il uçR. pa< de cela cosime des^aU'- 
tre? gaerref , oà Top ne peut cacher 
43u'on elt vaincu. Ah ! Madame ^ in? 
terrompit Pétrarque, on voit bien 
jque votre cœur a toiijourf été libre: â; 
|e vous défierois avec tout vptre e^ri| 
de me cacher mon bonheiir m feirt 
moment, fi j^vois.été ^flez heuretut 
pour être maître de votre copur. Vour 
}ez- vous, reprit Matbilde en riant, que 
je fois votre efpion, &^ue je tafcbe 
$te fçavoir comme vous êtes dans Iç 
cœur de Laure. Car , il me fembie , qu'il 
li'eft pqiot trop difficile : elle paroit G 
fincere , fi bonne; quelle apparence y 
a*t-il qu'elle puiiTe fi bien cacner k$ 
(eminyens? Ah! belle Mathilde, re-> 
pliqua Pétrarque, vous êtes encore 
irop jeune, pour être un bon ^fpion. 
Je penfois bien ^ reprit*elle,que pou^ 
être. jLin grand Capitaine, il faloit avoii; 
Vne longue expérience ; n^ais ^ pour un 
çipion, je çroyoîs, qu'il fuffijfoit d'être 
.._ * jéuV 



DE M^THI t DE. 17 

jeune, hardi, & aflez adroit. Mais, 
puifqueje me trompe, foiez-le donc 
vous-même. Laure & Pétrarque ri* 
renc de ce que diiblL Matbilde : &, 
plufieurs Dames étant arrivées^ Ma-, 
thilde divertit toute la compagnie le 
refte du jour. Cette Belle veçuc de 
celte forte jufqu'à Tâge de quinze ans: 
&, quoi qu'il y eut ,cent choies galantes 
à dire des premières années de fa vie, 
je les paiTe légèrement, parce que 
j'en ai de plus confiderables à racon« 
ter. Jufques-là, Mathilde avbit été la 
plus aimable enfam du monde; mais, 
elle fut alors la plus charmante per* 
fonne qu'on pût voir: & l'on peut di« 
re, que fl elle ne furpaflbit Laure, du 
moins elle Tégaloit , 

«^ • * • ' . 

Quand les yeux même de Pétrarque 
Enfaifoienù la cùtnparaifm» 

Ce fut alors, qu'elle devint effeûive« 
xnent la première amie de Laure , & 
de fon illudre Amant : car, ion efpric 
s'étoit telljement avancé dans la con-^ 
verfaiion continuelle de tant deper- 
fonnes excellentes , que , n'aiant pas été 
nourrie parmi des enfans, elle étoic 
fortie de l'enfance beaucoup plû-< 

tôc 
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lôc que Ton âge ne le devoit per« 
mettre. Et Ton peut dire à fon hoor 
jieur ce que Pétrarque dit à pia* 
(leurs perfonnes, que ^., s'il n*eut pas 
aimé Laiire^ il ne dodcoit point qu'il 
n'eut aimé Mathilde. En ce temps- 
là, le Duc d*Anjou, Comte de Pro« 
▼eace fit. une Féce magbifique en un 
Ëeu.qui s'api^elle Ca^ailion , & qu'il 
fie exprès pour voir enfemble Laure 
& toutea ^9t amies ; de forte que les 
douze Demies ) qui étoient tous le« 
joufs avec eHe ^ en furent ; & Conf« 
tance 3(meaa fa- fille.^ Cette fôtefe^t 
eo june très-bdle nNûAn^ au bord de 
laDnranoe^ oà tout ce qui peut con«- 
tribuer au plaifir iê croôva. Le Ueft 
étoit charmant parcfil ùtttgUkmy la mat«- 
fon étoit belle & bien meublée, & les 
jardins '^éiidéna^: le i^H^ fut lââgni- 
fique &. propre: la muuqœ excellent 
te : & le lieu ou l'on mangea étoic 
parfumé xie 'lui-même^ car c'étôit uA 
grand Salon de myrtbe & de jaibûn^ 
environné de phwv^ fontaine», dont 
le doux murmure, fe méloit à fharmo^ 
nie ^ fana la 'troubler. Lors> que toute 
cette belle compagnie arriva dans di- 
vers chariots, que les hommes de qna» 
Ucé aocompagnoienc magnifiquetnenc 

ha* 
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habillez & montez fur les plus beaux 
chevaox dq monde; le Dae d'Anjoii»| 
emporté par la gramie beauté de Lau- 
re ) la falua félon Tufage de France , 
& la iàlua la prenliere , quoi qoe la 
plus grande partie des autres Dames 
tuflent de pins haute qualité qu'elle. Il 
eii vrai qui Machilde; étolt den^urée 
qaelquerpaa denrierey à xraufe qu'elle 
avoit eu quelque choie » racoommoider 
à Ton voile. Cet honneur ^ que te Doc 
fit à Laure,(flQ fit aucun dé|»f à tpûMS 
fts Compagnes: car^ os peut dire que 
Je mérité de Laure écoit au deflut de 
cette jaloafie debeamé, tfai eftpreit 

Se inTépârayé tte tdutet tea Brilen 
ais, pour Pétrarque^ finTeaim pap 
defnêkne , & il ^^ un^âoiAiat ihr cela, Sonetto 
oùj ttk kiSaat Ie>^jugemeatdù.Duc^~^il ^^t. 
hit connoître qa?fl '«* P^ttoîti ebvia. J^™ 
Mais s après que le IXicecR:fàkiètbiy-^^//^i>« 
t^ ces Belles , & quS vit. ettcrer JVta^ uikt0. 
thîlde :Qud ! s'écria-t-il en ovan^adC^^ 
eft-il poffibke qa^l y ait tkn^ féconde 
Laure au mondei ? Ah, àâb^neuT î té^ 
piiqua - 1 - elle raodeftement , f aurois 
ti^op dé vanité, (i je préceadois feufé- 
méat lui leflfembler en quelque c^ôfe. 
Il y en a fans doute une , répondît lé 
Doc , où je crds qu'il feroit dilficite 

que 
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que vous lui pûffiez reflèmbler; màist 

^à celle-là près , je fuis perfiiadé , pS* ce 

Sue je voi , & par ce que l'on m'a dit 
e vous y que vous pouvez avoir le 
même avantage , foit pour la beauté, 
pour refprit, pour la voix , pour la 
bonne grâce, & pour cette vertu (b« 
ciable & diarroante que Laure vient 
d'apporcer au inonde ; car , on ne Vj 
connoiflbit pas auparavant. Mais, ai- 
mable Mathilde , il ne vous fera pas 
aifé, avec tous vos charmes, de con« 
quérir un cœur , comme celui de Pé- 
trarque : ainfi , vous pouvez être par« 
iaitement aimable , fans être parfaite* 
Aent aBnée. Je vondrois bien , Sei* 
gneur, treprit Mathilde, être aufli ai- 
mable que Laure , à cotidition de «ti'é-' 
tre jamais auffi aimée:: &,qràodQn a 
réfolu de n'aimer jamais rien , \e ne 
voi pas que ce ioit un grand malheur 
de n'être point aimée , du moins de 
icette forte d'affeâion ; car , pour Va* 
mitié,je ne prétends pas y renoncer. 
Comme Mathilde parloit ainfi au Duc^ 

Îui avoic quitté Laure pour Ja faluer, 
>om Feroand d'Albuquerque, frère de 
celui qui s'étoit racommodé avec le 
Roi de Callille , arriva ; il venoît né« 
gocier quelque, chofe de .la parc du 

^ Roi 
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Roi foâ Maicre touchant la guerre des 
Maures. Après içs premiers compli« 
mens , le Dac lui die qu'il ne pouvoit 
arriver plus à propos pour connoîcre 
dès le premier jour. tout ce qu'if y 
avoic de plus beau en Provence , oc 
hii montra toutes les Dames en gène* 
rai 5 fans lui 'en préfenter pas une en 
)articalier. D^m Fernand, chàrtné de 
a beauté de la jeune Mathilde , la fa*' 
ua la première, durant que Laure par-^ 
oit à Pétrarque vers un miroir. Tou* 
tes ces Dames ne s'en offenférenc 
point, & lui dirent qu'il de voit être 
bien aife de voir qu'une Belle de Ca^ 
(tille emportât le prix de la' beauté fur 
toutes les Belles de. Provence , qui 
étoknt alors les plus belles perronnes 
du monde. Pétrarque avoit une fœur 
dans cette troupe, qui ^flbitpour la 
plus grande ;bèmité d'kaîîe; mais, elle 
céda pourtant', à Lause, &iMithilde; 
au€i bien que toutes ies autres. Dom 
Fernandiur ravi de >voir une perfonne 
de foKpaïsvcsr, il ne parloit pas Pro^ 
vençal^ ni halien,' quoi qu'il entendît 
bien l'un & l'autre: de forte que,8'ap- 
procbant d'elle. Vous avez (i peu l'air 
d'uneenlée',. lui dic^il en Ërpagnol; 
que , qaoi.que.jei$eafiè bien que vont 
. . étiez 
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4ti^ eo ProyeMe, &:C}iie vqus étiez 
parfaicemenc belle, j'avoue .que je œ 
^U3 ai pa» .co;>nue pour ËfpagQde, 
qjiand je vqu» ai ikluée^ Le lieu, ou 
J9 fais , reprit modefleiBent Mathilde , 
eft fi agréable » qu'on peut l'appeUer 
la PatrÂe. de cous les Inuinêtes gens: 
4e ibrce que., comme je ne me fuit 
Yejië en Caiîîlle dans mon. enfimce» 
que parmi des .geai de guerre & dant 
dès villes aiCegé^» il. ne iauttpas sfé- 
tonoer fi je. me trouve très-heurenfe 
de me voie en un j>aïs de tranquilicé , 
4i £armi tant .de Dames -accomplies , 
qpi ont la borné de tnè SoiaSnû Ma- 
wilde n'en idit.. pas davantage: car» 
file ffavoit bien que Rodolphe n*avoic 
pas ^té GpnteiHt , que Oom Juan d^AU 
bu^merque, ftére de Dom Fernande 
fe m accommodé, avec le Roi deCaC- 
iille çommf il avoîc £ût'; .&. comme 
elle fe r'sippcocttt de &s amies» il né 

Eût lui parler ;p]als Jeng-temp». Après 
îdifiter^il y eut use «strie de bagne 
où cet Efpagnol pamç avecâmnconp 
d'adrefle; il ooonit contre les Com- 
tes de Tende & : d'Angnillarà^ L^ 
Duc d'Anjou donika. deux prix : le 
Cpm^ dlAoguiUara emporta le pre- 
mW ,qifUdwiaaJt |^^reipaâ««fl^ 
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ion aibi ; & Dom Fernand le fécond i 
qu'il doùnz à Mathilde,à qui Cooftan* 
ce commanda de le recevoir. Le refte 
do jour iè pafla en promenade & en 
coDverfadon : & comme Pétrarque: 
avoic l'e(pric le plus naturel, le plui 
fociabte, & Je plus galand du monde ^ 
il trouToic toujours xnoien , en tous les 
lieux oùil (èxencontroic, d'empêcher 
que perfonne ne :8'ennuiâc. Gepen^i 
dant, tontes les Dames s'en retoume«i 
rent, & les mêmes hommes qui les 
^voient accompagnas les efcorcerenc. 
Pour Dom Feraand y il fut obligé de 
demeurer avec 'le Duc d'Anjou: mais 
comme ce; qu'il avolD à faire ayprèsde 
Itû «e pouvoic être fi tôt refolu , il fut 
pafTi» quelque temps auprès de Ma- 
childe, dont la beauté l'avoit fi fore 
charmé, qu'il ne croybit pas àvcrir ja^ 
mais rien vu de pareil en toute TÊP* 
pagne ; de fbne qu'encore *(}ife^ natu* 
menti! fôtfier&impetieuXiii fe refo^ 
int d'aller voir Rodolphe^ a&nde voir 
ion imcomparable .fille: & Rodolphe g 
qui commençoit àe defirer de retour«- 
ner en fon pais, & qui fe laflbit d'ê- 
tre exile,, le refût- mieux qu'it n'eue 
fait en un au^re* temps. Il n'en fiitpai 
de n^evde Confiance^ quipize pour 

vaut 
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vznt le refoudre d'aller en Caflille 
tant qu*Alpbonle y regneroic, 'le reçue 
avec beaucoup de froideur. Machilde 
de fon côté eut poujr lui une civilité 
indifférente , qui, au lieu d*éiouffer cet* 
te flâtne naiflante qui étoit dans fon 
cœur , l'alluma davantage ; car , comme 
il étoit impérieux , il vouloit vaincre 
tout ce qui lui refiftoit: de forte, qu'il 
forma le deflein de faire durer fa Né- 
gociation autant qu'il pourroit. Et 
comme il eft bien plus aifé dé faire 
traîner une affaire que de la finir ^ 
celle qu'il avoit en Provence dura plus 
defixmôis, pendant lefquels , par (â 
qualité, par ion efprit , & par fa har- 
diefle , il fut de toutes les parties de 
divertiffement qui fe firent. Puranc 
ce tems - là , Rodolphe commanda à 
Mathilde d'avoir toute Thonnête civi« 
lité qu'elle pourroit pour Dom Fer- 

Eand;& Confiance la conjura, quand 
lodolphé n'y feroit pas , de le traiter 
Wvec toute la rigueur pofi[ible : car 
enfin , ma fille, lui dit- elle , je ne . 
puis fouffrir qu'on me parlé de retour- 
ner en Ëfpagne. Songez, que fi Al« 
phonfe eût tenu fa parole , je ferois 
Reine de Caftille ; oc penfez que fi 
nous y xçtoprçions i on nous regarde- 
: - . roit 
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rok comme des malheureux, à qui oa 
croiroit faire grâce de les laifler vivre. 
Vous avez f^û par Dom Furnand lui 
mêrne, que le fils de ce Prince, ap* 
pelle Dom Pedro , a les inclinaiious les 
plus mauvaifes du monde , & qu'il eil 
Tamant de toutes les belles: auriez* 
vous le courage aflezbas, pour foufflrir, 
que le fils d'un Prince fans parole en- 
treprît de gagner vôtre cœur? Souvcr 
nez- vous du pitoyable eut , où vous 
avez ,vû tous vos proches dans votre 
enfance, pourfuivis, afliegez, exilez* 
Penfez , que Dom Manuel , à qui je dois 
la vie , efl encore malheureux en Ar- 
ragon. Sou venez -vous, que ce même 
Roi , qui fit aiTadiner Dom Juan , après 
]*avoir rappelle, règne encore oii Toa 
vous veut mener. Cependant , je con* 
nois bien que Rodolphe prétend fç 
fervir de Dom Fernand , & faire agir 
Dom Albert de Benavidez , afin de 
commencer quelque Négociation pour 
nôtre retour; mais, fi j'ai du pouvoir 
fur vous , & que vous ayez de l'amitié 
pour moi , vous fuivrez mes fentîr 
mens: car, je ne doute point, que fi 
Rodolphe fe confie au Roi de Caltille, 
il ne le fafle aflaifiner comme le Prin« 
ce Dom Juan. 11 y va donc de la vie 
B dé 
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de votre «père & de mon repos. Je 
^ai bten, que je ne fuis pas fur le 
Thriône en Avignon : mais», du moin» , 
fi je <ri'y fui? pas Reine , je* n*y fuispaé 
fujette , & je fois maîtrefle de^môi & 
de vous ; mais , eh Caftille , je fercii 
lexpofée à la tyrannre , & vods ad(0^ 
•Je vous afluire, Madame, reprit Ma* 
thilde» qu'il me fera très aifôde mat^ 
traiter Dom Fêrnand : je le trouve fi 
5ntperîeux j qufe je crâindi-oiis fort qu* im 
tel' efclave n'agît bientôt en- tyf an t 
jîiais/je vous conjure de faire en for- 
te que mon père ne me commande 
^as abfolumencde le fouffirir, afin- que 

16 vous ôbéïflc avec 'plus de fadîité: 
-.aure s'apperçut bien-tôt de la paflion 
Ue Dojri Fernârid , & elle en park à 
Mathilde,dans la perifée quepeùt-êfTe 
cela pourroit faire rappeHer Rodolphe 
'en Caltiile. Mathilde confia alors à 
Laure ce que Conftance loi avait dit* 
Vous pouvez penfer., lui "dit Laure^ 
igue je ferai tbûjoursra'O'ie de- votre fa-» 
tisfaftion , & que je* confentiroîs- k 
vous perdre , pourveu cjud vous fufi 
fiez heureirfb. Mais , rria chère Ma- 
thilde , je doute que le mariage ibit 
f)ropt-è à vous le rendre-, prîiiclpâte- 
inent'avecuù homme -imperieui com- 
'' ' * me 
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meJ>om FernançJ. De grâce, répon» 
die Maihilde , n'y faites point d ex*- 
cepiion 1 car , dans Taveriion naturel- 
le que j'ai pour le mariage, je vous 
tiens la plu^ heureufe perfonne du 
inonde , d'être aimée d'uahomme , qui » 
par l'état de fa Fortune, ne peut ja? 
mais vous époufer. Votte vertu, vo*^ 
tre conduite, & votre bonheur , ont 
fait en forte, que Pétrarque vous aime 
fans que votre gloire en^ foit bjeflee. 
Vous -pouvez l'eftimtr infiniment, fans 
qu'on y trouve à dire: il eft très-bien 
fait & tfès?aimable, il eft eâimé dans 
toutes . les Cours de l'Europe : il a une 
vertu folide & fociable tout enfem« 
ble : ce n'eft pas. un de ces Sçavans^ 
qui ne connoifFent que leurs livres , m 
un de ces beaux-efprits, qui ne fongent 
qu'à divertir les autres bu à fe diver- 
tir eux*mémes; c'eft un homme capa« 
ble de tous les grands emplois^, & des 
négociations les plus importantes, quoi 
qu'il foit tr^propre à toutes Jes chofes 
galantes ;; il a même ce bonheur, que 
fon. mérite eft univerfelleroent recon-» 
nu ; il porte votre nom par toute la 
terre: vous n'aurez jamais nul intérêt 
qui vous puifle divifer ; mil des cha^ 
grins^ domeftiques^, qui troublent la 
/ B z tran- 



%% H I I T O I R s 

tranqoilité des gens qui Ce marient, ne 
peut troubler votre repos: vous avez, 
sll eft permis de parler ^infi , toutes 
les fleurs ^e Tamour & de Tamitié , 
fans en avoir les épines ; & je voui 
trouve enfin , la plus heareufe perfon- 
ne qui fut jamais. Il efl vrai , lui ré- 

Eondit Laure , que je fuis infiniment 
eureufe : ce n'elt pas que je ne croiô 
pofilble de trouver deux perfonnes, 
qui vivroient bien enfemble étant ma* 
riez; mais, je ccMviens que cela efl: 
très- rare , oc que le plus grand' maU 
heur qui puifle jamais arriver ; c*eft 
de s'époufer lors qu'on doit s'aimer 
moins qu^anparavant. Ceft pourquoi 
je doute fi j'euflê pu me refoudre d'é- 
poufer Pétrarque, quand mênie Tétat 
de fa fortune lui auroit permis de le 
faire : car , enfin , je foutiens , que quand 
il arrive que deux perfbnnet libres 
viennent à s'aimer moins ou à ne s'ai« 
mer plus , elles font cent tbis moins 
, malheureufes , que ne font deux per« 
fonnes qui/bnt mariées. Quand on 
eft libre, on peut fe baïr & ne fe voir 
^|a]fnais , on peut même quelquefois fe 
, yenger fans honte; mais , quand on 
\éft marié, l'honneur veut encore qu'- 
on s'aime , quoi ^ue le caur. ne le 
. '. • . veuille 
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veoille plus .;*il faut être Infeparabtef 
qiiând ônVaudrôit ne, fc voir jamais! 
& il iaiK avoir fa douleur! (Je voir une 
aipiowr éteToteX..o\ii ppur mieux dire> 
ûqe.^roo,iàiT^,(dha^ en indifFeren^- 

ce oaen^hlîné. ,Ceit pourquoi ; Ma- 
ibiJde y ÎS vous m'en croiez , fongez 
ptui d*une fois à vous engager poui: 
toujours, & lie vous facrifiez pas le^ 
geremeot pour des intérêts de famille, 
qui ne. fervent. fo.uvent de rien à là 
oôucë^r de là vje/ Tous ceux , qui 
êônfeniientv.de fe 'marier ," ne longent 
guère' à "ce.<}u*ifs difent: la plupart ont 
quelque intérêt caché ; & quand cela 
ne feroit pas , on doit en cette forte 
de choie plus donner à fon inclination 
qU*à celle d'autruî: il eft même bon de 
fe. tireir du.cpmmpn des femmes, qui. 
font rf'prdînaire plus ton fiderées pour' 
les enfàns qu'eHes donnent dans leurs 
Êmines,qué pour leur propre mérite. 
Ah ! ma chère Laurç , reprit MàthîU. 
de , que je vous fuis obligée de lïie 
confirmer dans «les fentimens que j'a« 
vois .déja;& , je vous promets, qu'il 
m'en /bû viendra toute ipa viel Laur« 
lui montra en . confidence dé» verf 
qu'elle avoit faits contre le mariage, 
. qu'elle n*avoit jamais fait voir à p^t'^ 
B 5 fon- 
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fonne, & qu'eHe ne voulut pas même 
lui donner. - Laune donna encore une* 
amie à Mathilde , qui la confirma^ dans 
lp$ fentrmens ou elJle écoic. Elie s'ap*- 
pelloit Berengere d'Ancezune. Sa 'me* 
re,quife nommoic Alix d'Aramont, 
eut fort .defiré qu'elle fe fut mariée : 
car, étant bdle ,? pleine d'efprit , & 
d'une Maifon très-iHuilre, originaire 
d'Allemagne , & alliée de toutes les 
.graDtdes Maifon» de Provence, elle 
eut pti trouver un parti très-avanta* 
geiix; mais,.eUe la fupplia de ne l'y 
contraindre; point. Cette perfonne 
avoitune betie-fœm' appeliée Belliane,^ 
que Mathilde eltimoiofort : elle avoît 
la tailie belle & déliée, tous les traits 
seguliereiinent beaux-, le tour du vîTa* 
geiti^erveilleux ,. les yeux bleus & 
diarmans, .le foârite fin , Taîr noble 
& délicat^ Se une certaine negligence- 
fafls affeétation , qui plaifoit infiniment ; 
i^Ileatoit aufiî les inclinations très- 
nobles! ^^ & beaucoup d'efprït , ne fc 
foucîant pas même trop de le montrer^ 
cjdoi qu'il paruft nialgré elle. Cette 
belle.perfbnne vint à la fin de la con-' 
vef&ttoiL de. Laure & de Mathilde ,< 
9vec l'aimable Berengere , & elles la 
feconisneacérent encore ; de forte que 

Be- 
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BerôDgere fe trouvant de «mêtn^ ^^^^.^ 
leur amiiie en 4^vinc plus fone. Le 
lendemain , elles firent une parde de 
s'aller promener en bateau fur Ja Sor-J 
gue y allez proche de r^ndroit , où , aprè$ 
s'êire feparée en trois bras, ejle fe 
réunit pour s'aller ènfuite jetter dan$ 
le Rhofnew £l[çs furent donp dpuzq; 
Dames dans des chariots magnifiques li 
jnfques aufcord de la rivière, où jelle% 
trouvèrent deux bateaux que. Pet/ar^ 
que avoit * fait préparer expre%. Ils 
étoient couverts de branehes, de jnyr-^ 
tbe ^ & de laurier y entrelafTéfâs avec 
des fêlions de fleurs , Â^p^r-to^t. ^^ 
carreaux pour .les/ Pârp/s 4an^ /.celui 
où eiles entrèrent ;k|^ ^qnime^ P^oif^qt^ 
dans Vat|tre bateau ) qui (uivo^.^u^ 
purs . celui de ces })elles-^ d'afT^z ^ prq^ 
j)Our faire converfatipa : elles écpieni^ 
toutes en habits de couleurs difi;ôréa;> 
tes. Pétrarque, le Comte c^-Aoguil-t 
lara , Dom Fernand , le Coua^ç d^ 
Tende , & Anfeime , étoient d^ cetf^^^ 
promenade. D^abord^.on parler de l\ 
beauté du jour^ de celle de ja rivière ^ 
& de cent chofes indifférantes j» puis»; 
tout d'un coup y Mathilde j prenant gar-> 
de qu'Anfelme révoit pFofoiKJéqîieçi: |j 
l>ii demanda $'il faifoit ^hof^f(:o{^ ,deL 

P4 ^^ 
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ta protneûade. , Cette expreflîon fit 
rire toute ]d compagnie: & cotnmç 
Ahfelme connut 'que Maibilde -ù'étoit 
pas trop' perfuadéiB de rAIlrologïe , Je 
yoi bien,' belle Matlifldè , luîdi:-if, 
que vous Voulez qde ceux qui veus 
approchent confultent plutôt vo» yeux- 
^ue les étoiles , pour fçayoif quel fera 
leur deftin : mais , quoi qu'ils foienc 
plus brîUaos qu'ellèi, peut-être cfevu 
fieroi^-je mieul qpe pas un de c&àX 
qui le« athnirent , ce que ' vàftfè éœur 
deviendra. ' Ah! J)Our mon cœtnfi re- 
prit Mathilde, je vous engage tna pa- 
role, Qu'il n*eft point en la difpomicln 
des Ames , %, quMl fef a toujours en 
la ttiifeîirie. Vous en répondet Wefn af^ 
fîrmativement , reprît ï>dm Férnàhd;^ 
Elle à lé plus grand tort 'du ihohde^ 
fépôtidîtAîrffelitfe et» fôtirîiÉlt^;^5t je 
hiî pfédii^ auî6àrd1ii;(r; qde, dè\teii?^li»il 
fcît deux ans ,Ton cœur fera 'pTuy rebellé 
1 fa volonté, qu'eflé ne le croît ptéreii* 
lement. Dom Fèrnand^croiant dejaqu* 
Anfelme avoic vu Ton bonbeuf dans> les 
étoîlles, eut deflein d'être foû iJmii îth 
timef car,r1 avoic entendu dîte^eenl 
chofes de lui , qui lui pê^iûâddlèfiè 
^il ne pouvoic jamais manquer en fet 
l^ré^iâions. Pour moi ^ékMatfliilde; 
••" \ je 
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îe n'ai pas h vanité de croire que mes 
Avancures foient écrites dans le Ciel ; 
& fi touc ce qui ar/ive fur la terre s'y 
voyoitécricy on poudroie dire» que cq 
ieroit le plus bizarre Livre qu'on euC 
jamais vu. £c, bien loin d*apprendre 
TAdrotogie je voudrois la deffendre; 
car ^auili' bien, dequoi ferviroit de fça* 
voir ce qu on ne pourroic empêcher l 
Ceftaflez de recevoir le bien & le 
mal quand ils arrivent. Dom Fer«. 
nand , penfant être bien obligé à TAi^ 
trotogie, fe mica la foûcenir: mais^ 
quoi qn'il n'y fceuc rien du couc, ces 
fuc d'une manière decifive & irnpé* 
rieufe, qui n'avança pas la conquête 
qu'il vouloir faire du cœur de Maihilde« 
Cependant, cette Belle, un peu irritée 
de la prédiâion d'Anfelme, lui dit 
qu'elle gageroit qu'il ne fçauroit devi- 
ner (es propres Ayantures, & qu'elle 
le lui prouveroit dans peu de lemps^ 
Pétrarque^ qui prenait plaifir à We 
difpoter Mathilde , fembta fe ranger 
du parti d'Anfelme » & lui dit : Pour 
moi ) belle JVIathitdQ , .qui ne confulte 
point Je» Altres, je ne laifle pas de. 
faire des prédirions audl feures que le«. 
AÏlroIogués^ ordinaires ;, & quand je^ 
vois une jeune perfonne parla)tçmenc 
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^ellei pleine d'erprît, & qui a toute» 
l^s qualicez qui peuvent charmer ^ je 
dia hardimenc , qu^écanc infiniment: ai- 
mable , elle fera infiniment aimée : mats, 
je ne conclus pas pour cela qu'elle doi- 
ve infiniment aimer; carj*en connois 
de jeunes, de belles^ d'accomplies en' 
toutes chofès, qui font infinknetit.air 
tables & infiniment aimées, & ^qui 
n'ont jamais rien aimé. Comme je 
fuis jeune fans être belle, reptiqu^ Ma« 
thilde, je n'ai rien à répondre i.ce 
que vous dites; mais, pour Anfelme, 
je lui déclare la guerre, malgré toutes 
les intelligences qu'il a au Ciei. Vous 
me l'avez peut-être déjà déclarée fanr 
le fçavoir, reprit-il. Dom Femand > 
regardant alors Anfelme , craignit qu'il 
fie fût fon rival, & que ce ne fût à 
lui que les Aftres fui[fent favorables ; 
de forte qu'il changea de parti, & die 
autant de mal de lAftrologîe; qu'il eir 
avoit dit de 'bien auparavant. . Dana 
ce temps-^là, Laure , aiant appèrçu detuc 
bateaux qui venoient vers leUr troupe» 
entendit tout à coup une mufîque ex- 
cellente dans un 'des bateaux, & vit 
fine très-belle collation dans Tautre, 
fervie fort proprement dans- des cor- 
beilles ornées de âearsy fur, une table 
.. ; : qui 



qui tenoîc coirte la longueur da baceau»; 
Cette galartterie furptit toute cette beW 
le croupe , à la reférve de la per(bnné 
qui la faifoît, & d'une de Tes aitiie^; 
Et bien , dit agréablement Matbilde ^ 
aviez-vous prédit que vous leriez au- 
jourd'hui d'une excellente collatipn , ^ 
ât^e vous entendriez qne fi bqnnè Mu* 
qti&PAprèf çeja, tCbmment voudriez^ 
vous me perfuader, que vous puflfiés 
fçavoir fi mon cœur me fera rebelle ^ 
puifque vous ignorez un événement, 
oii vous avez plus de parc , que vou^ 
c'en aurez Jafnais en mon cœur. Tout 
le inonde jit de ce que .^ifoit Ma^hiJ^' 
de.; ïùsdSfJi^tèjmQ ne laifl^ p^s de f6à;L 
tenir ce qu'il avoic avancé. ' .Cepen^ 
dune , toutes les Qames firent ^prociiek 
qes deux bateaux, & remarquèrent; 
qu'il y.avoit^^une infcription attaché© 
à Ja voile 4e,chac^n^i cell^ dub^teaif 
où écoii: l»MufigueétQic*ceîli;r . , ; 

LA RIVIERE Dk'SÔ'kGUE' 

aux .Nyra^Jhis ae.'Vîaliclufe» / ; 

Si mon. murmure étoit plus doux , 
Quand j€ roule mes, fiots/fuï^^m^ yitji^s iiMilkn^ ^ 
Vous n*auri€Sl^poifiùd*autr^jbé»[^Hifi^;^ 'i • /' 
Cependm> teU^ V^.jêSm^.j ,» i-;... r-^ ,U 
B 6 >eff- 
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D'un cœur hrùttmt fâ^ftour d(u»4aJ9Utfitbminie^\ 
h ne tiendrii qu'à vous 4!^m^bamiitr Us jêukurr.^ 
^afmrcea moins tk'mm^i q9i Cfik dù^Jeiffèênri^ 

Pour moi, dit raimablèBèrèrf^t*;^^^^ 
jûe la connoîs pas ^ fi c^ n'elt Maihil- 
die. Je f^ai TnéiV, tèpHc/a^fiâfelétfrttid! 
iètte hdie fine, iqèe ee liÇft^pafi^ inô}$* 
mais , if faut le detnancteri Anfehiie^ijul 
Ife vante défçavdrtbutfetchqfrt* Nt>tt 
«on, inteilrbiïn)ît-Petrafq[re/îi j9tef*UI< 
^as liiîdètnaàiifcriëW^ cétërtîiëttferic 
eft trop proèher'n^èfrVôQt p^î pffe 
garde, tiu'll y i'dëà^ niaHbM ffo^-fëtt 
ne voit ^as les *viM^èf , • quî fbnvTc^' 
tBCZ au pied des tndntà^es,'(bf'l6(t^ 

Sucfles elles font'bâtSes, & ^î^epteh^^ 
am d&ouTtent ùriè fort'graïidé'ëtett^ 
duc de pâî$^Mâis,.Voi01Îs udrpeàj'âit 
Laufù , weHë éft r^n^ripti^I^^dtf^Bii 
tèaa où fl y a' pnc^ toïtettefr -fl^ rM|iM^ 
figue. Tbuteé' cfei Damès^ hi rega^ 
\çn% silàrs, & vfrent ce qui fuit. - ^ 

La RIVîER* de SORiGÙB 

Aux Nymphe de Vauchife. ^ 

jiV tfittî 9fff9 in;fruksJàfvt>t^€Si^' - ' «^l-i 
'i'tls tne imu €€ véhii U SéUUks pr^uU. -^r 
•'*»' Un 
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Vn mal'éeureux Anum kêarroft it hnmsi . ^ . 
^efemendsde «on lit fûûfdrer jour (^ nuit, y 
£^ p9ur fol feulement mon defert ^ftfam jtharmn : 
JLe Jilencejefuif.,. if.metplm ehers • Zepbirs 
Fçnt glopre iei çt4er^ à^^ tend^$ Joùpirs. , 

I^wfe, rougit »^^ avoir achevé àp^ 
lif ^ 'y & toutes ks . D^mçJB cr^réiic quq 
ÇWÇ^gî^l^WTK^^oi^ 6ite par petu-ar^ ^ 
%aei; qu'oint Cjë^voi^ eue naturelleipeni; 
loberai , i& .,<)uyç Mathilde en aypic é^ 
lj^.cf)i)fi4çi?^^, ?• QÇ Ifii. voulut |K)ar^ 
ti^Qt pa^ avftaëi" î .<Sf 1 en ,^rfec , ces ver4 
Befe fopf p^I^U'fOiiyez Mrmi les Gebs ^ 
^ Jl.s^â;^^d«^if^e irn Sox)net le^lenfSooiicHo 
^ffi^in , fUr ca;^ promenaide des dou^ i^p. 
ZftJ^amRVf & I Anle voir encore, (l}pj( 2^. 
^.iQUVxa^s. , il y piarquç mçrne ciu^^^,^^ 
l4»«iuce,..9bant9, ^im^^tm^xii .bi^nt^rt a^» 
afWfes;.qu|^l^j% fort»p, d^,^ea^,,^ 
qa'çl^ fut qspn^ée ^ans un chariot poiff 
»>Iiyql^xurne^ ,En cîffet^ après qujç 
cette belle, trompe ^ui pafle du .ba^^aa 
ou elle étoit » dans celui où la collation 
étoi^ ^parée» & qi^'ellf eutécoutf. 
la mufique d*|nltrumeqs quj étojt fort 
bonne, toutes ces l!)ames s'en retour* 
nerenc fans rç^voifqqji a^f^oi^t /aî|; ç^ite 
galanterie. ,. ppqi ,|!çrn^ s'iu^agina 
que clétoit ie Çftnjtq, 4!Aflgi4!Jara , . w 
B 7 An- 
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Anfelme : mm y es'ceptè' lui , ifrttte H 
compagnie crât ^ue c'éeoic Pecrarque^^ 
Cependant , comme Mathilde ne trou* 
voit paî que Pétrarque eut aflez pris 

"^fon parti, eilerefolut de lui faire. une 
malice; de forte qu'après que Laure 
eut Chanté , -elle fe mit à oha'i^ief à'ÏOii 
tour un couplet qu'elle avoit i^ic f« 
}e champ, en Érpagnol, ouelleavôtc 
ifaiité trois vers de Pétrarque. £il^ 
s^excufa, avant que de chanter^ de ce 
qu'elle alloic'dire une chanfon qu*eUe 
Içavoit devaht (^ue de partir de Caftil-» 
fe Laure, qui Itoît^eiiettecbYîfidén* 

' -ce, obligea Petrarcfué ïaCVenii» écôutefc 

.Les chariots alloieiit lemenient : tou» 

lès hommer de > cette - fefte j aiioiéât 4 

chenal Je plus *p#êS qu'ils- pouvoie^tv 

vLi Luné éclairoit , & le fllence £te lé 
campagne donnait un nioiiveati char-^ 
aie il la voix de Matbilde,quiGhfimct 
admirablement bien ce <?oUplet. ' « •- 

à ^r'i ' • ''^ - J .r ' l ; > 

JM néfçoH €Ofim€ Amourjçê^blejftf & guérir y 
f^i néfçàit comme^ Irfs parle ^ rit^ ff' foùfirê^ 
3 Hiurenx qui vit fous fon empire y ^ 
Ei- bienheureux ericar ceux qu^on y voit mourir i . 

A peiné MatliiilSe -etft*elie »dièté d^. 

Azpctt ce coàplet I qM todtë kicooit» 

^' '" \ *^* pagnie 
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paghîê connût, qae lés d«ux pi'emîer» 
vers éeoient pref^ue tdût.femblables à 
trois vers qui étoknt xlans un Sonnet 
de Pétrarque» que tout le monde fçà^ 
voit |& lui-même en fut fi furprisy 
qu'il' ne pue s'empêcher de témoigner 
ion écdnneihent : Ah ! belle MathiTdé f 
s'écria^t-îl, ou je fuis Je voleut, ou 
Ton m'a volé; car^hi moitié de vdtre 
Chaofon eft. dans un Sonnet :que j^ 
crois avoir fait^ jugez-en vous même: 
voici ce que j'ai dît en n^a langue na-" 
turelle, " • . i . . 

'On non Jà ^ cwme dçlçe jslla Jhffi^ y 
E comme dolce.f^rh « . e. doke ' ride,, 

javQuë , dit Mathilde , . que TËfpagn^ri 
qui a fait hi Ghanfon vous a volé, oui 
que vous ; avez fai( rhdnneur à VEiC- 
pagaol dé tous i^rvir ck ce>qùi eil.à 
lui; car cela fe rencontre: trop jufte. 
Je vous aflure, reprit Pctrwque., tow 
embacâfle, ' & ne de vidaftt . point la 
vérité, que je n'ai jamais entendu ^« 
tre Chanfon Êrpagiioie :& , cependant ^ 
il y a 11 çeu que le Sonnet ç& fait^ ^ué 
je. ne'crdit pas qu'il puifle .avok étô 
porté fiQËipagQQ^ .Mals;>.r^ri^uoo 

de 
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de ces Dameg, Mathilde a die qu'eUé 
fçiit cette Ganfon devao^ qae de partir 
de Caftilie. Si cela eft,- reprit Pétrar- 
que , en riant^ il faut qoe je fois un 
voleur : ii eit pourtant coniUmmeoc 
vrai y que je ne Je penfois pas être« 
Mais enfin» difoit Mathilde le plut 
agréablement du monde, cçlanes'ap- 
pelle pas larcin, c'eft une imitation di« 
goe dt loiiange: &j*ai oui dire, que 
coui ceux qui éaiveot, fait en vers, 
foîc en proie, font des imitateursper. 
petuels , ou de ceux qui fes ont pré- 
cédez, ou de ceux qui vivent en mê- 
me temps qu'eux. Pour les morts, 
reprit Pétrarque, qu'on les imite tant 
qu^n voudra , J'y confens , & je fais 
même gloire deJes imiter de loin : n\ais, 
pour les vivans ^ il hnt leur laifler ce 
^m eft à eux. Encore faut*il , quand 
ea prend quelque chofeà ceux qui ne 
font plus, fe dçnner la peine de le 
prendre de bo!)ne gr^oe. , Et c'eft 
propremetK à Ces fortes de larcins; 

S s je voodrois employer (a JLoi de ' 
cedemone,qui permettait ,4e larcin 
à ceux qui déroboient jik^ç adreilb, 
& punifloit ceux qui d^roj^^iy 4 -grôi^. 
fièrement, qu'on recoQOOiffeit d'abcàril 
ce ^'i^s avaient volé. ^ ÇeiÛpour- 
- quoi 



raura 
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qabî j6* ferdis ' bien-aife de fçav(»r aa 
vrai » fi e'eft moi qui fûh le vbleur, 
afin de m€^ préparer à être puni; C2r 
j'avoa? de' bônné*foi , que la Chanfoa 
vatit ittiëtt^ bqe lë-Sôngeti &ti effet ^ 
elle -dit^fea tteui- vers <t que^je.n'ai 
pu 'dire qtfèn treis. Comme je fiiis 
iïntèrt; atljoûca t41 , je confeffe , qjJô 
ne »pouirant venî^à beat de bien pein« 
dreliEi beauté^de-Laore, j^ iniicé tto Sonnetta 
d«é premiers Poëces du monde, lors 66. 
qu^H dépeint «Vena» apparue ea: Nym- Erai^ 
phc?à/Bnéè: ehcote^i-jé été plu« har^ ^jj^'' 
di de iiaïCâfjîl ti'èft parter «3/yeoxjr^^,^* 
de^ètfus^ & faî eu Tàudace de par* 
1er dés beat}3t yéoit deLaure. « Mais, 
ce larcin -que je fi^ fut un effet de la 
cnifite,(|be f ëua de ttaX réMir en une 
fi;belte cfntrèpî^ifti^^Laure, i«>nlant par 
radë^et ûéH^TiHet là ièonverfilHdii , &.• 
vôftiit'î^ufe Pétrarque -étoit' f» peinev 
ferèfôlu^ dfe finir fôa inquiétude , e»» 
faîfànt lionnétar à -Màthilde. Oe&i^ 
pourquoi , affilant 'Petraïquev Nei 
dïçrcft« point , lui* dit elle , qui von» 
a Vblé , '& VoyeK f6iùlé{nemt<ceUe.qtti» 
a' tîièrn|)é eedte fâ^ -compagnie 'ca^vou-i' 
laàt Vô^è.tfbMpeir. lùû' ^lûM 't^^ 
eJle^ lndnf!fà IHaiShilde' v q* » fe tooi^» 
nant âgréablemeiit vef^ft FeirarqQ«,lrà 

dit 
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die que Laure rnilloit ; & que pour el* 
le , il n'y avoit pas d'apparence qu'elle 
eut voulu faire, une tromperie, enpre- 
fence d'un homme qui voyôittout dans 
les étoilles. , Vous cotinoicrez un jour « 
reprit Anfclme, que je a'y ai pas vu 
une Chanfo^ylors que je vous ai par- 
lé de la rébellion de votre cœur. En- 
fuite, Laure aiant dit à toute la.com- 
t^grrie , que M^hilde avoit faic ce 
couplet à l'heure mêcoe, afin de trom- 
per Pétrarque^ toute la compagnie 
la lolia; & Pétrarque lai: dit, que il 
ce n'éieic qu'il avoit fait une efpece 
de vœu, de ne faire jamais d^ vers de 
galanterie' & de louange, qi>e pour 
une ieule perfonhe, il en auroit fait 

g)iu* elle. Tout t le monde l'admira: 
oip Fernand es d^evint toujours plus, 
ainoureux; & Laura Taimà avec une 
CfftdreiTe infink. Le lendecnain- de 
cette promenade, Mathilde 5 étant feu- 
le avec Laure , fé mît L louer Petrar.- 
c]pe de^on rèfpeél pour eHe , & de (à 
fidélité en toutes chofes ; car , enfin > 
lui dit -elle, n'admirez - vous pôinr 
jufques ou il la porte, de ne faire ja- 
mais d& vers que pour vous: je trou- 
ve cela fi beau & fî obligeant , que » 
de .l'humeur .dbnt je Huis, Ame pareille, 
j cho' 
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chofe me plairoit infiniment. En ef- 
fet , il n*y a pas une Belle qiiî ne vpur 
porte envie d'être loiiée par Petrar-^ 
que.. Cependant , il m'entre dans la 
fantaifie de le tromper encore un« 
fois , fi j'en" trouve roccafiori , pour- 
vu que vous me veuîlliés aider. Cer 
deux belles perfonnes étoient alors a& 
fîres auprès' d'un baJcon ,qaî donnoic 
fur un jardin. C'étoît vers le foîr; & 
comme il faifoît chaud , Mathilde avoit^ 
oflé' Tes gants, & les avôit mis for h 
baluflrade. Laure avoit audi ofté les 
fîens. Mathilde aiant alors avancé la' 
main fur cette baluftrade ad étoient 
fesr gants, elle en fit tomber un; de: 
forte que Pétrarque-, qui fe proineiioic 
avec le Comte d'Anguillafra , l'aianc 
vu tomber, voîant une main fort bel- 
le , & croïant que c*étôit un des gant* 
de Laure , dont il voyok une partîtf 
du vifage, te fut relever, 6c lé garda* 
Mathilde , aîaîit par hazatd tourné la 
telle, dans ce moment-là, vit Taftioa 
de Pétrarque , & pria Laui-e de lui 
laîfTer croire que ce gant étoît à elle^- ' 
ne doutant pas quf'il ne fit des vers 
fur cela. . Mathilde avôit les mains 
auffi belles que Laure; aînfi, il n'ëtoit 
pas étrange que Pétrarque s!y fût^tro^- 

pë. 



44 Histoire 

& les gams , qu^OQ ponoit en ce lieùL 

là pendant TEfté, n'avoîent rietï de 

remarquable. 'Un moment après «Lau- 

re cria à Pétrarque, qu'il réndiçfë gant 

qu'il avoir pris : il renl|>ondit; qu'il le^âé- 

• voicàlaFortune,&tiàfece^anrném^^ 

ritôit pjîs le foîn qu'elle prenoit de le îdi 

demander. Il ajouta, que c'écoîe nn efeî 

vieux de fa gloire , & quç s^il eût auf- 

fi bien tropvé fon voile que fon gant, 

il ne le lui auroit point rendi;. Maihil- 

de 0^ méia à cette c6nverfatiûd i fé 

j>lûs^ agréablement du ^onde;&Y9^ 

qu'on pût dire à Pétrarque^ il etdpàjt^ 

Sonnettota le gant. Il fie un Sonnet fort rin- 

166. g^nieux fiir cette Avanture. Mathilr 

o^^^^ de fit promettre à Laure, qu'elle ne 

'^jM^ defabuferoit Pétrarque , que quand elle 

^/ 7 ror». le voudrbic» Le lendemain, retraite 

Soîinettofut condamné à rendre le gamt^, &, 

j^7- voyant que Laure ne le meitpjt pas \ 

^iv7na^ en eût un léger dépit, & fit'encore 

Itiiaig. QA autre Sonnet :& Mathîlde , par fon 

mêdaimiAtï%tmevik malice, fit fi bien, qu'elle 

î^ rengagea à en farre un troifiéme. Après 

168?*"^ quoi , ccrmme elles étoîeint cinq ou <îx 

Miavtn- tmies^Brémble , elle demanda à Pe*^ 

tm4t ô» fcraFque,Yil étoît bienâflliré dé fa'avoïr 

-^^^'^ jatnah fait de vers de galanterie & de 

5^^* louange*, que pour Laure. U répondit^ 

que 
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que cela écoic fceu , & remarqué de 
tout le monde. Je fuis afTurée, reprit 
Machilde , de vous prouver quand il 
me pfaira, que vous en avez faic pour 
une perfbnne , qui eft infiniment ail 
deflbus de Laure en mérite. Nom- 
mez -là moi donc, dit Pétrarque. Mais 
encore , reprit Mathilde /pour qui pen* 
fes-vous avoir fait les trois Sonnets 
des gaats ? Ce que vous me deman* 
dez, me furprend , reprit Pétrarque: 
je les ai faits pour la belle perfonne, 
qui avoit laifTé tomber le gant. Vous 
les avez donc faits pour moi , reprit 
Mathilde; car, te gant ell à moi, auil 
fi bien que la main que vous vites fur 
le baluftre : & je vous aflure , que fi j*é« 
tois Laure , je trouverois fort mau- 
vais , que vous n'eufliez pas connu > 
que ce n'étoit point la fienne. Après 
cela, ne vantez plus tant la fidélité de 
votre Mufe pour Laure ; car , qui prend 
une autre main, pour celle de fa Mai^ 
treite , poorroit aofli prendre quelque 
autre cœur au lieu . du Oen. Petrar* 
que fut fi furpris de ce que Jui dit Ma« 
tbilde , qu'avec tout fon efprit il fe 
trouva un peu embarafijé^; câx » toute 
la comps^nfe riôit:^ l'amour extrè* 
me de Prararqoe ]m perfuadoit , qu'eA 

eC« 



^flfi^iic'itoic un çriHie d'avpir prîç la 
Hiain de Mathild^ pour celle çleLaure i 
aufli fe »gwda-t-ij bien :de mieuw- )a- 
tnais cetce Qifconiîmçe dans f^^fliye». 
Cette furprife fut; le fujet de 1^ -con- 
verfation du refte du jour. • Le lende- 
maio , L,aur^&;Matbilde devioiqnt .s'^- 
1er , promener, enfetnbte avec , la bellç 
B^llîane & quel4ue$ autses ; mais , il 
arriva qiie la Tante de Ijanj^t^ conire 
facoûcme., l'en empêcha. Cependant, 
la partie , ne laifla pas de s'achever. 
Pétrarque, ae fçachani pas que Laqre 
ji'étpjt ppint ave^ fes amieâ , . fw au 
Jbord du.Khdue où elle^- éioieni; ; .^» 
comme il fut JUrpris de ne voir pas 
X^^ure a^vec elles yttranrpQrté de fa. paf« 
iioi>, il leur demaoda où .elles aUoieoc 
dinfi gayes & réveures,accampagi}ées 
& feules., tout enfembte?: Mathilde ^ 
lejs ppiRopiagnet rirent de eeue dernan^ 
de. Ç'eiit la première fois >J«iL dit cet- 
i;e9imahle ôUe, qu'on a^ diD accompa* 
gnée9^£bule5.,&t.qii'ofi< a:par|é.à cinq 
0\i .fin perfoimes , comme fijce .rfea 
étpit qu'une* Mais, je voi bien, a^û^ 
ta-t-'ClIe en ibûrianc , que, parce que 
JiHtaiire.n:'i^il;paaici,, vous. nous cornez 
tpfit^s pour .rleik : iCepeafdant, poor 
iroQf.^épondi:eîikto8;t)rsçi&meilt, vom 
•*j ' ' ' fçau- 
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çznret y que nous ibsnmes gayes , parce 
que nous nous fouvenons airec plaifir 
du nferite de Laoïte ^ que noua ibni« 
mes réveafes -y parce que nous avons 
bien 'du regret de ce qu'elle n'eft pas 
ici. Pour vous en confoler^ fâchez , 
que je fois peribadée avoir vu dans 
fesyeux , '^qu'elle écoitbiçn fôchée de 
n'y venir pas: Pétrarque s'approcha 
atots de Mathifde, & lui parlant bas» 
De grâce ) IXÀ dit-il , dites moi quelr 
qifô chofe qui me perfuade, que vous 
croyez que j'ai quelque part au cba« 
grin qu'a Laure de n'être point de 
cette paitie, Vôii^ feriez de .fi man- 
vaf(e hcimeur ,- répliqua. Mathilde y fi 
je vousdffois que vous n'y; en ave2 
point ,^ que je vous dis au contraire» 
oue vous y en avez autant que moi. 
Ah! Madame, toi dit -il, ne me déi- 
trotepez jamais^. £n fiûte de cela, il 
pafla^ans une allée quiaboutifibit au« 
pré» du Rhôfne , & oiit .bette petite 
Avanture; en vers. Après quoi , il. vint Sonnctto * 
les^ dire à Mathitde , qui leS' trouva fort 1 86. 
agréables, Latire en fut pourtant fâ- ^'*'*/ 
chée; & c'eft en effet la feule chofe, ^'^^^^^^ 
qui y dans la fuke dés temp&, a fait idi- gnatt $ 
re à plufîeurs , qui onreacpliqué IcS .aif»^ file, 
vng^ de cet excellent hanuw^ f|fl'eft 

cet- 
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cette occaikm, il avoit paru être a^ré 
de TaffeâioR de Laure. Cela fait bien 
voir, tjae lei femoies ne Tçauroiçnc 
avoir trop de foin d'empêcher , que 
des bagatelles ingenieufef qu'on dit, 
:oa qu'on écrit, lie cpureijt,pas.> i»r, 
il ne imt rien peur faire fhatex^Ii'qàer 
les chofes qu'on ne (çait qu'à demi. 
Cette journée ne finit pas aufli agréa- 
blement pour Matbilde qu'elle avoit 
commencé: car, étant retournée chez 
elle , on loi dit que Confiance fe trou* 
voit mal. Elle entra dans fa chambre, 
& la trouva encore plus afEigée que 
malade. Elle lui dit qu'elle ^avoic, 
que Dom Fernand s'en retonrneroit 
bîeQ-tô&4 que Rodoldiie -«voit fcea 
tf aillcOTB que DomAtftert-^.Beiiavi» 
" dez neçoc»it pt>w .toi <\ aôii de tacher 
de/le fajrejre^finer^a^ GaAIHe ; & ou*- 
eUene'dôut^t^asquéc^lajiefût. Elle 
comitiaiida àJNI^t^ildede parleràDom 
Fernand,. & de tâcher <ïe rompre ce 
deflein. Cette commiflion parut urcs- 
difficile à Matbilde : mais » Comme ^le 
étoit bien aife d'obeu à Conitance , 
qu'elle craignoit pour la vie de Ton 
père, quelle haïfibit Dom Fernând, 

ÎiUieHe »iQoit Qeftdrement L#ui^,)j|tt'eU 
e ne vouait point & marier, w qu« 

la 
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la viô qu'elle menoic en Avignon lui 
étoit fort douce; elle promit à Con- 
fiance de faire tout ce qu'elle pour-> 
rok. Deforte que le lendemain , Dota 
Fernand étant allé ch^z Confiance» 
& voiant auprès d'elle laTa^nte de Lau-> 
re, il fe mit auprès de Matbilde , qui » 
voulant profiter de ToccaGon: J'ai 
fceo , dit-elle, que vous devez bien-tôt 
partir , pour aller en Caftille. Il efl vrai » 
reprit Dom f'ernand , que , dès que 
j'aurai vu encore une fois le Prince, 
auprès de qui j'ai eu quelque affaire à 
négocier, je m'en retournerai; & peut- 
être , adjouta-t-il , ferai-je aflez hjeu- 
redx pour contribuer à vous y faire 
retourner: & quand je vous aurai rén« 
da quelque fervice , je vous dirai une 
chofe, que je veux croire que toutes 
xnes aâions vous ont déjà dite; &. 
nous verrons alors, fi la prediâion 
d'Anfelme fera à mon avantage. Je 
me trouve fi heureufe où je fuis , re- 
prit Mathilde, que je n'ai nulle envie 
de retourner en mon pais ; & pour 
ce (]ne vous me dites d'Anfelme, je 
croi être obligée de vous dire , que je 
fiiis très-aflurée qu'il fe trompera» 
Ceft poôrqud ne faites nul fondement 
far & pi^ed^on : ne vous rendez point 
C fu- 
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MptO, au Roi de Caftille^ en lui par« 
knc pour de maibeoreuz exilez. Il 
n'écoutera mieux , reprit*il , quand 
je lui parierai pour une belle exilée 
comme vous. Mais , afin qu'il fçache 
mieux ce que vous êtes , adjoûta*c*il, 
^ je lui ponerai votre portrait. En ef- 
fet , Dom Fernand montra à MathiU 
de un portrait qu'il avpit d'elle', (ans 
qu'elle le fçât) & qu'il avoit fait de->' 
rober un jour<^ueLaura le faifbit pein-^ 
dre par anPemt^re de Siene, appelle 
Simon, très -célèbre en ce temps^tà» 
Sonetto comme il paroit par deus! Sonnets que 
*7- . nt Pétrarque fur cette peincune ^ que 
riir?X' Laure faifbit faire pour Mathilde , & 
gfotto a dont il eut une copie. Mais , durant 
povaffo i^^on pdgnoit Laure, quiécoit trèa« 
Sonnetto ^iffiejiè à peindre , principalement par- 
%uand9 ^® qu'elle avoit une langueur modefte 
ginnfea dans le« yeux qu'on ne pouvoit expri* 
simM mer , nn difciple de ce Peintre , qui fça-* 
Taito ^ç ijiejj deffigner, avoit pris, en 
€9nG€ito. ^^^^ ,^ ^^^^ jg Mathilde; de force 
4u'en deux oa trois fois il déroba ce 
portrait , qu'il vendit bien cher à Dom 
Fernand qui l'avoit emploie. Mathit-* . 
de filt bien furprife de voir fon por- 
trait entre les mains de DomFérnand. 
Elle en fut en colère: ^le Je pria de 

le 
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1^ loi donner; mais 4 ce fut inutilement*; 
Elle lui dk , qu'elle en parlerait , & i 
Confiance , & à Rodolphe ; & il lui 
refpondît, qu'il ne le donneroitjamaii 
à perfonne , & s'en alla fans lui laiflèt 
le temps de lui rien dire davantage; & 
quatre jours après il partit , étant três^ 
bien axec Rodolphe. Confiance fék 
fi affligée , & fon mal en deyînt û tbn- 
fiderable, ^ue les Médecins defefpè* 
rerent de fa vie. Et en effet, elle mou- 
rut peu de temps après , recomman« 
dant toujours à Mathilde de fe refTou- 
venir des chôfès qu'elle lui avoît <fi- 
tes. Rodolphe fut fort touché de fi 
mort: mais ^ Mathilde ien fut încôhfo^' 
lable } & Laiira & Pétrarque lui don- 
nerent mille marqufes d'sftnîtîé en cet- 
te rencontre. Deux mois après, Dpm 
Albert de Benavidez & Dom Fernand 
cfcrîvirent à Rodolphe i qu'il pou voîc 
retourner en'CaflilIéj& ^ue, pourtoî 
témoigner qu'il pouvoit y être en feu- 
reté, le Roi lui rendoit le Gouverne^ 
ment de Lefma^ qu'a voit eu E>om Ma- 
nuel, à condition que fa fille demeu- 
reroit à la Cour, ou auprès de la Reî-* 
ne, ou auprès de quelqu'une de fèi 
parentes; car, il en avoit plufieiirs à 
Burgo9. Rodolphe fut râvi de cette 
C z noa« 
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nouvelle y d( Macbiide en eue une dou^ 
ieur morcelle. Laure en fut iî affligée, 
qo'eUe en :pteura tendrement, en pre- 
Sonncttofencede Pétrarque , qui fit quatre Son- 
^"* r^^^^ ^^^ '* beauté de fes larmes, que 
maiGiovêf^^^^ la terre a fceus. En ce même 
«ce/^i«/xemps,op écrivit a Pétrarque, & de 
inofft. |>aris&de Rome, pour lui faire un 
Sonnctto j^jjjjguf qyj gtoit fans doute fort grand j 
^^ïviM RPi^^'il s'agiflbit de lui donner «ne 
in terra coûronne de laurier , pour marque de 
^ngehci la plus haute Réputation qu*on pût avoir 
^ftHmi. jjang TEropire des Bdles-Lettres. Mais, 
ixT""" enfin, Laure voyoit bien qu'elle alloit 
Qitef perdre , tout à la fois , les deux perfpn- 
fenjpre tf-ses du monde qu'elle aimoit le mieux. 
terbo ô» Pétrarque oà^me, tout glorieux qu'il 
Sr^r ^Wî^ *^'a"e^ é^re couronné à Rome 
Sonnetto?vec beaucoup de cérémonie, fouflFroic 
i2f. toutes les douleurs de l'amour & de 
ovechu j'ainitié , en. prévoiant une longue 
Vhifajn^'o^^^^^^' de forte que les converfa-^ 
ffri. tioos. de çti trois perfonnes qui avoient 
été fi douces,, fi enjoiiées,& fi agréa- 
bles, devinrent feulement cendres & 
triftes. Cependant, le malheur de 
Mathilde étoit fans rémede^ & elle 
yoyoit bien, qu'elle feroit toujours éloi- 
gnée de Laure , qu'elle aimoit plus que 
h vie» 11 falut pourtant obéïj^j car, 

Ro- 
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Rodolphe lui dit qu'il parciroic avec 
elle dans huit jours. Maihilde die 
adieu à toute la ville , qu'elle laiflfa en 
larmes. Le Comce d'Ânguillara , le 
Comte de Tende , & Anfelme , en fo- 
rent infiniment affligez. Mais ^ Laure 
& Pétrarque , qui eurentfea derniers a- 
dieux , en furent inçonfolables. 11 fe 
rencontra même, que Pétrarque fuc 
obligé de partit le jourque Mathitde 
partit: fi bien quç Laure vit aller, fa 
première amie en CalUlle, ,& ion A<^ 
mant à Rome. Dans .ce mêmeiemp»^ 
Berengere, pour s'ôter entièrement 
Toccafion de. fe marier, fe mie parmi 
ces filles qui renoncent aii monde pontf 
jamais, malgré les prières àt la char- 
mante Belliane: & Laure je vit fepa^ 
rée en même Jour des trois peribnnèà 
du nK>nde qu'elle iiimoit le plus. AuiS 
eut-elle befoin de toute : far condance 
pour fupporter ce déplaifir. Mais Ma^ 
thilde^quoi qu'elle s'en retournât à fa^ 
patrie, n'en étoit pas moins à plain- 
dre : elle eu étoit partie fi jeune , qu'oa 
peut dire, qu'elle n'y connoiffoit.per.r' 
Tonne; la panfioo de Dom Feinand:.'lul 
déplaifoit extrêmement, elle quittoic 
mille chofes agréables, & elle n'<^iy 
prevojoit que de fâchçufes. au lieu où^ 
C } elle 
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elle alloit. Confiance Tavoit élevée avec 
nne grande averfion pour la Courd'Âl- 
phonfe: auffi rupplia*c-elle Rodolphe 
cte Jaf mettre auprès de quelqu'une de 
les parentes , & non p^ auprès de la 
Reine» afin d'être moins expofée au 
monde. Elle obtint ce qu'elle defî* 
Toic; de fbrte qu'en arrivant àBurgos, 
Capitale de Cailille-la-vieilley il mena 
iVIathildé cher une de ïé$ parentes^ 
«ppetlée /Théodore, femme de Dom 
Gpnçaiez, oui. étoic alors en confide- 
cation à la Gotir. Cette Dame avoic 
de l'efprit & de l'ambition , & fçavoit 
fort bien le monde. Elle reçût Mz^ 
thikl$ avec .beaucoup de joye, & 
4anna mille louanges à fa^beauté, dè^ 
le ^emier jour qu!elle la vit. Dom 
Gonçalez' avertit Dom Albert de Be- 
ôavidest ^uèDom Rodolphe étoitar-^ 
tivé; car^ilAett alors dans Ton Goti-^ 
vernemeht de Palencia. Mais,pen« 
dant que Rodolphe & Gonçalez s'en^ 
tretenoient» 'theodore aiant conduit: 
Mathilde à l'appartement qu'elle lui 
dkfiinoit: Nepenfez-pas, lui dit-elle, 
étre.»inconnuë à la Cour de Caililie. 
Dom Fernand y a montré un portrait 
de vous, qui vous y a déjà fait beau- 
coup d* Admirateurs i & û^o n'étoit 
, ; que 
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que le Roi l'a envoyé en quelque ne* 
gociation fecrette, en Arrâgon, il 
m*auroit fans doute aidé a vous rece« 
voir. Mais, du moins , reprit Mathilde 
enrougifTanc, Dom Fernand a-c-il dit 
la vérité; & fçait-on que c'efl un iar« 
dn, & non pas une faveur? Dom 
Fernand, répliqua Théodore, eftjm^ 
perieux & violent ; mais , il n'eft pas 
capable d'une vanité fans fondement: 
ainfi ^ il â avoué de bonne- foi qu'il avoit 
iuborné un peintre, pendant qu'une ^ 
fille de vos amies , dont il dit des mer«> 
veilles, fefaifoit peindre. Aurefle^ 
adjoûta Théodore, toute la Cour a 
vu votre portrait: les filles de la Rei« 
ne en ont déjà de la jaloufie; elles fe 
flattent pourtant de refperance que 
ce portrait vous fait plus belle que 
vousn'eiles: mais, elles feront au de^ 
le/poir, quand elles verront qu'il faic 
tort à votre beauté. Cependant, je 
croi qu'il efl bon que vous fçachie2 
l'état de nôtre Cour, avant que de la 
voir. Sçachez donc, que la, Reine 
eft une Princefle , qui a de très-bonnes 
qualitez, qu'elle eft fort confîderée da 
Roi , & ne Teft pas trop de Dom Pà- 
dro Ton fils, dont toutes les inclina- 
tions font violentes : je ne dis rien des 

4 fils 
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fils naturels du Roi, car ils font fore 
jeunes: mais, l'on parle d*un neveu 
de l'Admirai de Caftilte , fils de Dom 
Albert de Benavîdez , qui doit revenir 
bien-tôt d'un long voyage, qu'on dît 
être le plus honnefte homme du mon- 
de. Onconnoîc afleztôt les honnê- 
tes gens , reprit Mathilde , quand on 
eftun peu du monde: mais, pour les 
femmes de la Cour, je ne ferois pas 
marie de fçavoir avec lefquelles on 
peut faire plus feurement amitié. Dom 
Fernand d'Albuquerque , dit Théodo- 
re, a une fœur tort ainuble, quis'ap* 
pelle Ëlvirej mais, elle a la réputation 
de ne f^avoir pas trop bien aimer fes 
amies. Il y a une femme de qualité ^ 
qui demeure aflez près d'ici, qui fe 
nomme Lucinde, qui eil une des plus 
honnêtes perfonnes qu'on puifle voir j 
& il y a une de Tes pareiueslauprès d'el* 
le, appelléePadille,, qui eft belle, & 
bien faite, mais qui elt une très-dan- 
gereufe amie. Pour les filles de la 
Reine , elles font belles , & il y en a . 
deux entre les autres qui ont beau* 
coup d'efprit: Tune s'appelle Jacin te, 
& l'autre Doriftée. Pendant que Ma- 
thilde & Théodore s'entretenoient, 
Rodolphe & Gonzalez parloient en- 

fera- 



femble, & le dernier loftruifoicTaQ a^ 
mi de (yielle manière il le d^voîs conf 
duire dans une Cour qui avdit changé 
de face depuis qu'il en étdt parci» 
Quoi qu'il fut déjà aflfe^ tard quand 
Rodolphe écoic arrivé , on fceac poùn* 
tant Ton. retour dans Burgo^; &: le 
lendemain il vit le Roi & ie Prince^ 
& fut faluer la Reine : il en fut très^-^ 
bien reçu , & demeura furpris de voie 
que par-tout on: lui parioit de.la beau* 
té de fa fille. Cependant , Mathildei 
n'étant pas encore habillée à rEfpa* 
gnole, garda la chambre deux jours, 
& fut vilitée de tous les hommes de 
la Conr, qui a voient; accoutumé d'aller 
chez Théodore. D.om .Pedro^ tout 
,fier qu'il étoit, fut fort civil pouar Ma- 
thilde^& la réputation de fa beauté fuc 
(i grande, qu'on ne parloit d'alitrechofe. 
Sa modeltie Jui donnait un trèi(-grand' 
éclat ;& elle affeflà j, qqànrd elle* fut la; 

Eremiere fois chez la Rdue , r de nm 
; parer pcâm , & de fe fier îà fés pro^^^ 
prescharmieSé Ilett yrai^ qti'eHe étoiC> 
fort propre , & habillée d'un fi bon 
air. , qui! n'y avoit v rien . de mieux» 
Aufll fut-elle louée de tous ceux qui 
la vitcnt : & les plus belles .même fu-i 
lient contraintes id'avouer , qa'op nés 

C s po^- 
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poaTôiti trouver nul défaùc àfa bisad^ 
té. : Le Rûi dé C^tUe: trouva qu'ils- 
Ibe reflèmbioit ^rt à Gonftance , ; & 
loua fortik: beauté. £n effet, MàthiU 
de avoit de très-beaux 3?iea^, on beau 
teint:, une belle bouche, la taille aim 
niicable,Ia gorge bieir&ite, les mains 
belles, & très-bonne grâce ; de forte 
que , dès les premiers jourss elle infpî- 
la, & beaucoup d'amour, <S( beaveoup 
d'amitié. Mais , pour elle , tout ce 
qu'elle voioit ne la confoloit point de 
JLaure. 'Lucinde fut pourtant celle 
qu'elle crût , gui poorroitavec le tems 
être la confidente de la douleur., qû*el^ 
le a voit de l'abiènce de Ton incoinpa-^ 
lable Laure: car,^ elle ne comprenoit 
pas en ce teibs«*lài qu'elle pût jamait 
2vàir d'autres' fecrets i confier. Ce- 
pend!am , Dbni Albert de BenaVidezne 
put venir voir Rodolphe , parce qu'H: 
& trouvi)It mal; de forte que, quelque» 
jours après, Rodolphe le fut voir à. Pa^ 
Jencla. ' Ils .ïenouvellérenG leur, an* 
denne amiqéjâr, parlant de leàrs in«* 
terêts, & de rétat de la Cour .de Ca-* 
ftîlle, ils convinrent, que le Roi étant: 
toujours d'humeur méfiante^ & le Prini» 
oe Dom Pedro étant très^violent , ih 
n'y avo;t point de xneîlleiir parti à 

preflh 
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prendre, pour a'ètre point expotéz à 
loua les malheors paifez , que de ne 
fé mêler die nulle intrigue , d'aller ra^ 
Krôentàla Coui^,& de demeurer avec 
tramjailité chacun dans Ton Gouverne- 
filent. Mais, pour fe lier d'intérêts , 
iis réfolnrent, fans en parler à perfon- 
ne , de marier leurs enfans enfemble; 
c«, comme je Pai déjà dit, Dom AU 
bert , n'avoit qu'un fils , qui s'appeU 
loit £>om Alphonfe , & qui devoit bien* 
tôt revenir. Rodolphe n'avcHt aufli 
que Mathilde , qu'il aimoit extrême-» 
men^ : & il craignoit fort , voiant le 
grand bruit que faifoit fa beauté à la 
Cour, que cela ne loi nuifHl , au lieu 
de lui f^vir. Après avoir donc réfb- 
hx cette alliance enfemble , & s'être 
promit! un fecret réciproque , ils. fe iè« 
psurerenc. Dom Albert demeura à Pa^ 
fencia , qui eft un des plus agréables 
ïieux du monde : & Rodolphe, apré» 
avoir encore vu le Roi , s'en aua à 
Lerma, où il fit ion féjour ordiaaîrei^' 
laîiTant Mathilde chez Théodore, 
comme le Roi l'avoit defîré. Cette 
belie fille vint peu à peu à trouver 
quelque conlblation , en racontant à 
Lucinde, qui Tanna d'abord fort ten- 
dremeai;:| qiîelle étdt l'agréable vie» 
C 6 qu'eU 
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qu'elle avoit menée en Avignon. Slle 
avok le pociraîc de Laure dans fa 
chambre, & cous les vers de Pétrar- 
que dans Ton cabinet i de Ibrte qu'aa 
milieu de tous les divertiffemens d'u- 
ne grande Cour , elle faiibit fès plua 
grands plaifirs y du fouvenir de deux 
perfonnes abfentes : & Lucinde entra 
fi obligeamment dans les fentimens de 
Machilde , Qu'elle ^ connut effeâive- 
ment , qu'elle en étoit aimée » & en 
eut beaucoup de reconaoifTance. Ou- 
ranc cela, l(odolphe,& Dom Albert « 
avoienc fbuvenc des nouvelles l'un de 
l'autre : le dernier écrivit à Ton fils^, qui ^ 
après avoir vu toutes les Cours de 
l'Europe^ s'étoit arrêté à deux journées 
de-là , auprès de l'Amiral de Caftille ^ 
fon oncle, qu'il trouva en un port dé 
mer , ou il étoit allé pour fa charge* 
Dom Alphonie lui avoit beaucoup 
d'obligation , puifque c'étoit lui pria- 
ci paiement^ qui avoit porté Dom Âl« 
bert à le bien élever : il avoit même 
pris un foin particulier de fon éduca^ 
cion; car, non feulement, il lui choi- 
fit les meilleurs maîtres ; mais aufis 
il voulut être foo makre lui-même , ù^, 
fdrant rendre compte, de ce qu'il ap« 
prenoit^ i'c^Ug^anc à raifooner fur^ 

tour 
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toutes cbofes^^Ioi montrant comment 
on pouvoit appliquer à l'aétion » & au 
inonde , tout ce que les livres enfei- 
gnei;!:., & lui remettant toujours de» 
vaut les yenx les plos belles & les 
plus grandes adlions. Quelquefois mê*» 
me, avant que d'achever de lui conter 
uoe Hifloire, il lui demandoît ce qu'il 
auroit fait en une telle occailon> ou 
en une telle extrémité» a&n d^exercet 
fon elprie , & (on courage , en même 
tems; de forte que, parce moien, il 
Favoit rendu pamonnément amoureux 
de la gloire^ & de la grande réputa- 
tion^ ne penfanc prefque qu'à faire 
quelque ctiofe, dont on parlât un jour 
avec louange. Et comme il avoit.au« 
trefois compris ^ par fa propre expe» 
rience , que les voiages contribuent 
beaucoup à former les honnêtes gens; 
il Tenvoia, fous la conduite d'un fag^ 
Gouverneur , voir l'Italie , l'Allema-' 
gne , la France, & l'Angleterre; avec 
ordre, que dans fes voiages fa princt-^ 
pale curiofité fût de connokre, partie 
Cttlierement les grande hommes en 
toutes fortes de choies. , 4^ s'en faire 
aimer , & d'apprendre de chacun ce 
qu'il fçavoit le mieux. Dom Alphon- 
ie , aian^ cette obligation à rA<mr:4' 
C 7 de 
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feroic très - avantageufe dans la faite^ 
Seigneur ) reprit Dom Alphonfe , je 
crpi que tout ce que vous dites eft 
trés-veritable ^ mais , fi vous coiuioif> 
fiez mon cœur , vous jugeriez pourtant 
que ce que vous deUrez de moi eft 
impoflible : je fuis né pour la gloire y 
& pour l'ambition , & tellement enne- 
mi du mariage , que je n'y puis fou- 
ger , fans un cbagria que je ne fçauroîs 
exprimer. Ne me forcez dcmc pas à 
vous defobéir: laiflez moi fuivre mott 
inclination , qui me porte à la guerre , 
à la gloire, à l'ambition, & à la liber- 
té } car , quand je le voudrais entre* 
prendre , je* ne fçauroîs vous obéir. 
Dom Albert, qui *écoit violent, fe mit 
en colère , & lui dit , qu'il ne s'agifibit 
plus de confuher; que c'étoit une a& 
faire refolue, entre Dom Rodolphe & 
lui; & qu'il faloit qu'il tint la parole, 
qu'il avoit donnée ; que tout ce qu^ii 
pouvoit faire , c'étoit ' de lui donner 
huit jours , pour fe mettre en équipa- 
ge , afin d'aller à la Codr»' & dt fa 
taire voir à Mathiide. Dom Alphonfe 
fe trouva dans un embarras extrême i 
fon père étoit violent & abfblu: il . ne 
pofuvojt avoir deqqoi fabfifl^r felôn la 
condition Scfon humeur magnifique^ 
^ t ni 
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ni à la Cour , ni en Voyage , fi Dom 
Albert ne le lui donnoic. Mais^ il 
pouvoit encore moins fe refoudre, en 
l'âge ou il éioic, à fe marier , ôc à 
commencer à faire parler de lui à la 
Cour par des nopces , ni vaincre cet- 
te grande averfion » qu'il avoit pour le 
mariage. 11 fie parler à Dom Albert ^ 
par pludeurs perfonnes ^ mais , inuci-- 
lementrau contraire , Albert dit, qu'il 
avoit envoie dire à Rodolphe ^^ue , dè9 
qa'Alphonfe feroic en équipage de pa« 
roitre dans le monde, il iroit le voir, 
& enfuite voir Mathilde* Rodolphe, 
de fon côté, qui ignoroit les fèntimens 
de Dom Alphonfe, & même ceux de 
fa fiUe , manda à Théodore , qu'elle 
difpofâc Mathilde à bien recevoir un 
homme , qu'il lui avo^ deitiné pour 
mari , & qui l'iroit voir dans peu de 
tems par fon ordre. Mathilde , re- 
çut cette nouvelle avec une douleur 
extrême, un moment après qu'elle eut 
reçu une lettre de Laure , qu'elle mon« 
troit à l'aimable Lucinde ; car , l'ami* 
tié, que Mathilde avoit dans le cœur, 
étoit prefque auilî teifdre , que de Ta* 
mour. Elle connoiflbit l'humeur de 
Rodolphe^ & voïoit bien , ^ue fes plain- 
tes 9 & fes larmes , feroient mutiles. Ce« 

pea* 
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pendant , l'exemple de Laure , qu^ ne 
îe voulok ppint marier , & qui avoit 
acquis une fi grande réputation dans^ 
la façon de vie. qu'elle avoit menée/ 
j^atait fon humeur û agréablement, 
qu'elle nq contevoit pas qu'il lui fui 
poflible de confeniir à être mariée. Sa 
nouvelle amie contribuoit encore à 
Ûencretenir dans c^ fentimens-là; car, 
Lucinde nefe trou voit pas heureuTe, 
dans fon^ mariage ; de force que Ma« 
tl^ilde eut une.doiiteuribcroyable, & 
ne voioit rien d'agreable à faire pour 
elle; car^ encore qu'elle ne put fe re« 
ibttdre àfç nrarier» elleaimoii^leicdon* 
de, & Ae iè feroit pa^ refolu£ fans pei* 
ne à ft'epfeirioer parmi ces filles; qoi 
9^m fepareat volQtilSairement pour toû« 
]04irs i qQoii quTelJe y eût paortanc 
moips d'à verfidn qu'au mariage., Elle 
pria Théodore déctire à Rodolphe, 
pour le luppliçrde ne penfer^MÛot en** 
core à la marier : mai^, fan père lui 
inanda feulen^ent , qa'U voùloit être 
obei ; de force , quielle en eût une 
douleur fi fenfibie.y qu'elle en coipba 
malade coofidef^lement. Mais / pen« 
dont que cette belle pecfonnd s'afflige 
avec Lucinde de fon malheur , Dom 
Alphonfe étQit.dans^n embarras ex- 
.. . tré- 
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trême, & ne trouvoit de confolation^ 
qu'avec un ami intime qu'il avoit, ap* 
pelié Pbm Félix de la Cerde , à qui 
il difoic tous tés femimens. Comme il 
connoilToit , qu' Albert ne changeroit 
pas de volonté , il tâchoit de lécbir 
Dom Alphonfe : mais enfin , lui dit* il 
On jour, vous avez du moins l'avan- 
tage, qu'on dit que celle, qu'on vods 
veut faire époufer, eit extrêmement 
belle. Voiez-la donc , fi vous m?en 
crdez: car, peut- être » qoand voi» 
l'aurez veuà , perdrez«vons une partie 
de l'averfion , que vous avez pour le 
mariage* C'eft pour cela- même , dit 
Doni Aiplionfe^ que je De la'V;e9X4>a8 
voir , de pear que je n'eùfie- la' fotblef 
fe de me laifler leduire pat fa beat»- 
té;.car,je fçai bien, que, dé l'hunaur 
dont je fuis, je m'en repentiroi^ toute 
ma vie. Je fuis né pour la guerre^ 
pour l'ambition , & pour là gloire, & 
non pas pour le mariage ; je veux 
chercher 1^ Fortune à ma mode , ôc 
n'être retenu, ni par les larmes d'une 
femme, ni par fintcrêt d'une femille: 
enfin , je cherche à me diftinguer des 
gôDs de ma condition , ou pal: mon ef- 
prit, OU' par mon courage ;& ne veux 
point du tout me marier. Comme il 

di^ 
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difoît cela , Albert apprit par des Let- 
tres de Rodolphe, que Mathilde écoh 
malade , & qu'il le prioit qu'AIphonfe 
ne la vit pas , qu'elle ne fût entière- 
ment guérie. Dom Félix» fâchant ce- 
la par Rodolphe , le fut dire à fon ami, 
qui en eut une joie extrême , & peu 
s'en falut, qu'il ne defirât , que Mathil- 
de mourût, afin d'être délivré de l'em- 
barras où il lè'trouvoit. Cela lui don* 
na du moins un peu de tems , pour 
penfer à ce qu'il avoit à faire. ' Mais, 
comme il apprenoit que Dom Albert 
étoit toujours plus opiniâtre dans fbn 
deflein, il en forma un extraordinai- 
re, qui fut d'écrire à Mathilde, & de 
prier Dom Félix, de lui porter fa Let- 
tre, fans la lui iaifler^ l'obligeant feu- 
lement à la lui faire lire. Dom Fé- 
lix s'op^ofa d'abord à ce qu'il vouloit 
faire; mais, il promit enfin à fou ami, 
de faire ce qu'il defiroit. Alphonfe 
écrit: DoAi Félix fe charge de la lettre; 
va chez Théodore, çmploie lenomd'u* 
ne parente de Mathilde, dont il dit 
avoir .une lettre à lui donner^ & ob- 
tient enfin là permif^on de la voir, & 
de lui rendre cette lettre. Il vit donc 
cette belle malade, qai^ malgré fa pâ- 
leur & fa mélancolie, lui parut toû« 

jours 
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jours la plus charmante perfbnne du 
monde; de force qu'il penfa ne rendre 
pas la lettre de Dora Alphonfe, & 
s'en retourner lui dire qu'il avoît un 
tort, extrême de s'oppofer à fon bon- . 
heur. Enfin ^ pouflTé par un fentiment 
contraire, il fit ce qu'il avoit promis, 
& pria Mathilde de lire la Lettre qu'il 
lui donna, fans lui dire qui l'a voie 
écrite. Mathilde en fit d'abord beau- 
coup de difficulté; mais,/Dom Félix 
lui dit férieufèment , qu'il s'agifToic 
d'une afiaire de la dernière importan- 
ce, '& qu'il lui. donnoic fa parole que 
ce n'étoit pas une Lettre de galanterie, 
qu'enfin elle l'ouvrit & y leut ces pa- 
roles. 

Ne penfeZ'pas , Madame , que je me 
donne tJQonneur de vous eferirej pour 
commencer de m'aquerir quelque part en 
vos bonnes grâces -y car , je fuis un maU 
heureux^ qm n'enfuis pas digne ^ & qui 
fçacbant y que vous êtes uue des plus belles 
perfonnes du monde ^ ai réfolu de vous fuir 
avec autant de foin que tous les autres 
vous cherchent , de peur de vous faire un 
çutragfy m défendant mon coeur contre 
vos charmes. Mais^ Madame ^ ^find'a^ 

^oir quelque pitié, de mpi $Jf^ck^ i^^i^ 

fuis 
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fuis un mif érable amlntieux^ qui veux 
itre ennemi deA'awour^ & qui neveux 
aimer que la gloire ; xle forte que je crin- 
rois 9 comme je lai déjà dii^ vous faire 
une injure ^fi falloisvôus voir avec la re- 
[elutiende dtffeftdre mon coeur contre vous. 
Je fçai que vous avez mille agréables 
qualitez^ capables de faire le bonikur 
d'un homme qui ne farait pas de mon bu* 
meur. Cejl -pourquoi^ par refpeSl pour 
elles , j*ai pris le deffein de vous décou' 
vrir le, véritable état de mon ame. Ne 
penfezpAS^ Madame^ que je Jois fréoc* 
èupé d^une autre paffon , (§ que ce' fbit 
oe qui m'empêche d^acceptjer t honneur que 
Rodolpheme- veut faire. Non y Mada^ 
mcj cela nefl point ainfi: jai un cmur^ 
qui ri aime rien (^ ne veut rien aimer ^du 
moins de cette forte \iâyfijc puis obtenir 
de vous que vous me refufiez , & que vous 
Uifiez à Rodolphe jqtèe vous ne voulez point 
de moi \^ je vous, promets de vous honorer 
foute ma vie: 6? je confens fi fen aime^ 
ou fi j'en époufe jamais quelque autre y 
que vous fke baiJJkzborribhfHm , &qui 
vous me teniez pour un homme fans bon^ 
. neup ^ fans parole : je vous promets mê- 
^ de vous fervir tant que je vivrai y fi 
je fiais jaffez heureux pour en trouver' les 
9Cfafions jiâJe n^emploier la liberJé que 

vous 
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w>us ^ê laifêrez , quà chercher la gloln 
ou la mort. Je fçai^ fae ce je fais eft le 
plus extraordinaire du monde; tnais^cetà 
même vous deit faire pitié : éf vous de-- 
vez plaindre tm hùmfné\ qui eft centraint 
de V9US fupplier de- le miprifer^ quoiqu'il 
vous hmore infiniment^ (S qui devoit a^ 
voir ce refpe^-làpur vous , de peur que 
fin malheur ne vous empêchât dêtfe heu* 
reufe. 

Mathilde fut extrêmement furprifô 
de cette Lettre ; mais , elle le fut agréa- 
blement: quoi que dans le premier 
moment elle rougit^ comme fi elle eut 
eu quelque léger dépit. Elle lut pour* 
tânc une féconde fois cette Lettre , afin 
d'avoir le temps de refoudré ce qta'eU 
le devoit répondre. Après quoi, pre« 
nant la parole : Je .m'étonne, dit-elle 
en fbûrianc, que Dom Al^phônfe ne 
veuille pas de moi: car, fi la conformi- 
té de fentimens devoit faire naître de 
l'affeâion, nous devrions nous aimer; 
poifqu'il eft vrai, que f ai encore plus 
aaverfîon au mariage que lui. En ef- 
fet ,adjoûta«-t-elle9 je ne fuis malade, 
Îae de la peur que j'ai eue dépoufer 
ïom Alphonfe. Ce n'eft pas, que je. 
a'aie entendu dire que c'eft un fort 

bon- 
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honnête homme; maïs, c'eftqaeyal- 
me autant la liberté qu*ii aime la gloi- 
re, & que j'ai autant ainclination pour 
la tranquilité qu'il en a pour Tambition. 
Vous lui direz donc , qu'il me rend ia 
vie , en m'afluranc qu il ne peniê & 
ne penfera jamais à moi. Mais 9 com* 
me il n'eft pas jufte que je fois feule à 
m'attirer Tindignation de mon père , il 
faut qu'il s^'oppofeà Dom Albert ^com* 
me je m'oppoferai à Rodolphe , & que 
nous nous averciffions Tun l'autre, de 
ce que nous aurons à faire pour con« 
ferver notre liberté. Dom Félix fut 
fi charmé de la beauté de Mathilde , 
qu'à peine entendit-il moitié de ce 
qu'elle lui dit \ de forte qu'il la fupplia 
de vouloir écrire elle- même fs$ pro- 
pres fentimens. Elle s'en excufa, & 
^ fouffrit feulement que Dom Félix écri* 
* vit de fa main ce qu'elle Vouloic qu'il 
dit à ion ami. Après quoi, il s'en 
retourna, & laifTa Mathilde avec une 
joye fi grande, qu'elle jecouvra bien- 
tôt la fanté; mais , elle en fit un fecret à 
Rodolphe, & lui manda Qu'elle fe 
trou voit encore fort mal, afin de ga- 
gner du temps. Cependant , Dom Fe- 
ux avoit des fentimens bien noèlez: 
il étoic bien aife d'avoir une fi bonne 

nou- 
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nouvelle à porter à Oom Alphonfe: il 
écoic charmé de ]a beauté de Matbilde , 
de ion efpriify de fa modedie & de (k 
douceur , & fentoit pourtant quelque 
fecret dépit de lui voir une ù grande 
pafilon pour la liberté , comme s'il y 
avoit eu quelque intérêt. Mais, enfin , 
il fut trouver Dom Alphonfe , qui lui 
demanda comme fa négociation s'é« 
toit pailee. Dom Félix 7ui en rendit 
compte I & il en fut très-content. Ce* 
pendant , dit-il à Ton ami , dès quç 
vous fùftes parti avec ma lettre, j'en- 
voîaiun de mes gens après vous , pour 
vous obliger à revenir; trouvant moî- 
même ce que j'avois écrit (i extraordi* 
xiaire & fi bizarre , que j'en avois de 
la confufion , & choififlbis plutôt d'al- 
ler chercher la guerre à l'autre bouc 
du monde , que de faire une chofe (1 
nouvelle & fi furprenant^. Cepen- 
dant, puifque cela a fi bien réudi, jp 
fuis bien aife que vous ayez vu Ma- 
tbilde. Mais ^ de grâce ^ adjoûta- 1- il » 
ne me parlez , ni de fa beauté , ni de 
fbn efprit ; àc dites-moi feulement ce 
qu'il faut faire pour ne l'époufer pas« 
Dom FeUx eut une fecrette joye de 
n'avoir pas à lui parler de Mathilde; 
& ils refdurent enBn , qu'il faloit de 
D cha« 



j4 Histoire . 

chaque côté faire treîàer les choies 
«otanc qu'on pourreic^ & lêférvir des 
occafiofis qui naiftrofenc^ & s^entre- 
avertir de tout. Quelques jours après, 
Doxn Alphoniëcrût ^qù'il faloic remer- 
cier Mathiide de la maoiere dont elle 
•voit reçu une lettre fî furprenaote. 
£t enfin Dom Félix la vit, non feule* 
tnent une féconde fois^ mais plu- 
iieurs autres , fur diverfes choies qu'9 
faloit refoudre, pour faire nàkr^des 
bbftacles à leur mariage. Cependant, 
Albert & Rodolphe, voiantqu*ilv avoit 
toujours quelque cholb qui faiioit que 
leur deflein ne s'executoic pas, entrè- 
rent en de(fianee Tufi de I autre. Ro- 
dolphe s'imagina, qu'Albert vouloit tut 
donner lieu de rompre, pour faire 6- 
jpoufer quelque autre fifle à fon fils qui 
tût parente des gens de la faveur ^ &. 
Albert crût )a même chofe de Rodol- 
phe : ils font donc épier dans les mai- 
fons l'un de Tautre , pour fçavoir ce 
qui s'y paflbît; ^& Rodolphe décou- 
vre, que Dom Alpbonie envoie vers fa 
fille , & Albert que Mathilde a corn* 
merce avec ion fils : cela les embar- 
rafla d'abord extrêmement. Ils fe font 
fcavQÎr ce qu'ils ont découvert. Et 
Albert ^ enfin » fçachant que Dom Félix 

eft 
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eft celai qui va parler à Mathilde , on 
qui envoie ^quelquefois fbn Ëcoyer 
vers elle , jprend le parti d'envoier de6 
gens déguifêz en cbemin, qtii volent 
cet £cuyer,<Sr lai. prennent le paqoec 
de Dom Âiphonfe^ dont la lettre étoic 
conoeuë en des termes qui firent con« 
noicre à Abert & & Rodolphe , que le 
coismierce qui «écoît entre leurs enfians 
étoit direâement contre leurs inteok 
dons & contre leur autorké. Cesdbnt 
pères fe trouvèrent' fort edbarraflèz en 
fevoiant. Rodolphe s^imagine, que 
Dom^ Alph<mfe té, amouieuK ailleurs; 
& Dom Albert ,^i Àdit vîolenc & 
foapçonneuxjcrdit que Mathilde aime 
quelque homme dé la Cour) & le die 
à Rodotpte^ qur s'en fiche: de Ibrte 
qu'ils fe feparent fort mécontens Tua 
de l'aucre. Rodolphe fût à Burgos fe 
plaindre à Théodore de la delbbéïi^ 
lance de fa fille: mais,ii connut pour*- 
tant bien ^ & par ce que Théodore lui 
dit , & par les difcours de Mathilde , 
que ce qu'Albert lui a dit n^eft qu'une 
choie dite fans fondement , dgns l'ex- 
cès de la colei'el D'autre part , Albert 
querelle Dom Alphonfè, & lui dit^que, 
pour le punir de n'avoir pas voulu 
ipoofer uiie très-belle fille ^ il lui en 
D z fera 
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fera époufer une laide & infapporta* 
ble; & qu'enfin il veut êt{e obéi. Dom 
Alphonfe, voiant jufques où (on père 
portoit fa violence , partie le lende- 
main, fans en rien dire qu'à Dom 
Félix , pour s'en retourner uou- 
ver TAdmirsd de Caftille foo oncle» 
afin qu'il lui donnât lieu de s-en aller 
chercher la guerre en quelque pare. 
Dom Félix, dont le cœur étoit (enfi- 
blement touché de la beauté de Ma- 
thilde, fut tenté par generofiié de lui 
dire quels étoient les charmes de cet- 
te belle fille; lui femblam, que s'il lai 
avoit dit tout ce qu'il. connoiflbit de 
fon mérite , il eut pu changer de fen- 
timent. Mais , d'ailleurs , venant à pen*» 
fer , que quand Dom Alphonfe Tauroii; 
aimée , elle n'auroit pas apparemment 
voulu l'époufer ; il condud , qu'il n'é- 
toit pas jufte de fe faire lui-même un 
rival, & refolut de laifler partir fon 
ami: ne croiant pas même faire rien 
contre la generoftté , puifqu'il étoit 
refolu de combatte cette paffion naif- 
fante, qui étoit dans fon cœur. Dom 
Alphonfe partit donc, & laiffa une 
lettre pour Dom Albert, qui -en fut fort 
irrité, f& une pour Mathilde que Dom 
Félix lui rendit: elle étoit telles 
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Je pars y Madame^ pour vous tenir 
la parole que je vous ai donnée ': jouijffiz 
en repos de ta liàerti que je vous laiffe\ 
^ 9 put f que nous r^ avons pas éié dejiinez 
à nous aimer , aimons du moins toute no-^ 
tre Hfie h plus precieufe chofe du monde. 
Et eroiet^s^il vous plaity qu^ en quelque 
lieu de la l'erré que la Fortune me menei 
vous me trouverez toujours tout prit à 
vous rendre tous les fervices que votre gf^ 
nerojiti mérite. 

Dom Félix rendît cette lettre à Ma- 
thilde,quilareceût fort agréablement; 
& qui remercia celui qui la lui rendît , 
comme un homme qu'elle croydc 
avoir beaucoup contribué à Ton bon- 
heur: mais, plus elle le remercioit, 
plus il fe confirmoit dans le deflTein de 
s*oppofèr à l'amour qu'il avoit dans l'a- 
ine, & dont il fe crouvoit fi perfe* 
tuté, qu'il fe refolut d'aller pour queU 
que temps à Seville pour fe guérir ; de 
forte que Dom Alphonfe s'éloignoit, 
de peur d'aimer Mathilde; & Dom 
Félix, pour ceflèr de l'aimer. Après 
cela, elle demeura dans une uflez 
grande tranquilité: elle fe vit même 
délivrée de Timportunité que lui don- 
noit la paiSôn de Dom Fernand , lors 
D 5 qu'il 



f tt'il fttC rciveiMi d'Arragon , fans qo^^el- 
le en fceui alors la caufe. Ëile ne fçavoic 
màme que penfer de cela: car, il ne 
^ eefla de lui donner des 9waues de fa 
paiSion, qu'en lui difanç , qu elle écoic 
aimée d'un homme, qui lui ôcok lahar^ 
dlelTe & la liberté de Taimeft Q ce 
n'éioic en fecrec; & qu'elle fçauroituA 
jpur ce ç^i le faifoic parler ainfu . On 
semarqiioîi feulement ^que le frère de 
de Dom Férnand d'Albuquerque écoit 
le Favori de Dom Pedro, Prince de 
Cafti^le, qui voioic fort ^(buirent- Ma^ 
thtidet mais qui ne lui difoic pouiicaiit 
j(iea q^ pût témoigner qu'il eue de Ta- 
«kMur pour elle» Matbilde avoit <zoa* 
té à Luirinde toute foa AvantuFe de 
Pom Alphonfe: elles avoient cpaclu 
ci^femble, qu'il faloit qu'il eut-éà me- 
ïMi qu'un homme 5 qui aimoic tant la 
liberié, devoit avipir quelque chofe de 

Eand dans^ le coetv*. J'ai déjà dit » que 
ucinde avoit avec elle une parente f 
«ppellée Padille, qui avoit de la beau* 
té & des charmes y n^s dont Tefprit 
Ciotl; dangereuse. Cette fille fe mit 
dans la fantaiCe de donner de ramoui 
à Oom Pedroi& l'on peut dire^q^u'il 
iembloii alors |> qu'il n'y auroit pas eu 
taK de jieine à apprivoifer un liom 
. . ^ . Kl. 
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Elle crût, que Q elle agilToit comme uno 
>eribnne qui vauloit plaire, elle ne 
)lairaic pas , maïs qu'elle plaifoic infaiU 
ibiemeot» pourvu qu'elle çeut feule^ 
ment aquerir quelque familliaticé avec 
Dom Pedro* Dom Juan d'Albuqoer-» 
que fon favori étoit amoureux d'qnQ 
fille de la Reine qui étoit fop amies 
Elle le refolut de le f^rvir amanc qvl'eU 
le pourroir. Outre cela ^ aianc reaaar'^ 
que) qne la maifon deTheodpmétoib 
celle* de* toute la Cour«,oti il-^Doîtlci 
plus de g:en8 de grande ^pialiiô, & 
(^ Dom Pedro fe plaifoit lit piot^ elle 
(e Gx aimer de Théodore^ à 9111 eller 
parloit toûjoms ,; pendant qoeLucinde 
& M^thUde parloient enfemblec &^ 
toQtea let fois ^ne Dom. Pedio 7. étok*^ 
eHe (^erchcût à lui dire quelque cho^ 
fe (fà lai {riôt^ikus confiderer a'il écoio 
vrai ou £smsLi de Ibice qn'elle kl avoJt 
dh plas d'une fois,.que Mailtilde l'efti^ 
moit infininient. Ce n'étoic pat qa'ellet 
voalût qu'il dimêt Mathikte: maiâ ette 
pen^,qties'il avoità l'aimer, H écoie 
bon pour ion defFein qu'elle fût de la 
cafifeJence; ne doutant point > que ft 
celaitoit ainfi, elle ne vint h booQ 
de faire cefler line amour,, doni ete 
fsauffok le fecret» &. qii'diie ne vins 
D 4 en- 
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enfuite à fe faire aimer elle-même. 
Cette fille avoit une ingénuité appa* 
rente , très-propre à tromper les per- 
fonnes à qui elle n^auroit pas été fuf- 
pe£le. Cependant, Dom Alphonfb 
étoic allé à la guerre en Arragon , & 
s*y étoic fignalé fl hautement, que tous 
ceux, quivenoient de cette armée, ne 
parloient que de Ton courage. En ce 
temps-là , Rodolphe mourut. Mathii* 
de en fut extrêmement touchée; mais, 
^uandle temps eut adouci (k douleur, 
tlle fe trouva en pleine poflefllon de 
fk liberté: il fembla même, qu'elle en 
fât devenue plus belle & plus char* 
mante > & elle mena la plus douce & 
la plut agréable vie du monde; ne 
legretant rien que Vabfence de Laure 
& de Pétrarque , dont elle avoit fou- 
vent des nouvelles. Cependant, Dom 
]feliz, n*ajant pu guérir de fa pailioa 
pour Mathildé, revint à Biirgos, & 
la vit plus belle que jamais, & fceut 
qu'elle fembloit n'avoir nul deifëin de 
îe marier. Comme elle croïoit lui être 
obligée, elle le traitoit très- ci vilement, 
&, elle ne le vit pas plutôt en particu- 
lier, que, prenant la parole: Je vou^ 
aflure , lui dit-elle, que votre ami 
âvoit raiibn de me préférer la gloire; 

car. 
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car, il acquiert tant d'hontieur à la 
guerre ^ que le Roiaume auroit beau* 
coup perdu, s'il n'y avoit pas été. En 
mon particulier , reprit Dom Félix , 
en la regardant, je connois quelques 
gens, qui.euflfent perdu la plus douce 
cbofe du monde ;puifque, fi vous euf« 
fiez été férvie par un aufll honnête 
homme que celui-là, ils n'auroient j^« 
maisôfé avoir l'efperance de vousplai« 
re , fans laquelle la vie ne leur feroic 
guère agréable. Je ne fjai, répliqua 
Mathîlde , qui font ceux que vous di-' 
tes; mais, je fçai bien, que, pour me 
plaire, il faut du moins ne me dire ja- 
mais rien qui me defplaife^ ni que je 
puifle mal explicjuer. Dom Félix con- 
nut bien , que s'il en difoit davatage , il 
ne ferok pas favorablement écouté; 
de forte qu'il détourna la chofe adroi- 
tement: mais , Matbilde ne laifTa pa; 
de craindre qu'il ne l'aimât; car , l'e^ 
timant affez pour être fon amie, elle 
eut été fâchée de le perdre. D'autre 
part , Dom Fernand fuïoit autant qu'il 
pouvoir Mathilde ; mais , quand il fe 
trouvoit auprès d'elle , il étoit aifé de 
connoître, qu'il n'avoit pasceflede l'ai* 
mer , quoi qu'il ne lui dit rien de fa 
paflion. Pour Dpm Pedro, il agiffoit 
; D f d'une 
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certaine manière brufqite^ itdiSétev» 
te t qui ne donnoit aucun lieu aux con^ 
jeâures. 11 faifoit quefquefoM de» fei^ 
(es, il voïoic fouvenc Mathildej rraiSf 
on ne pouvdi connoitre, »1l atroK quel-^ 
Goe deiTein particulier pour elle* Le» 
chofes étant en cet état, le Roi de 
Maroc crût ^qu il lui leroksnfé de rétan 
blir la gloire dea Maures en Ëfpagne, 
•11 y voulbit porter fes amats. Le-Rot 
de Grenade^ appréhendant alors ^ que 
kRoi de Caftille ne rattaqtiat» fe ligna 
nvec ie Roi de Maroc ^ & à Fbeure 
axéme iis firent de grandes Jevées & 
de graiads magafins. Le RoideCa^ 
ftille pétant averti de ce» préparatifs ^ 
ne douta pasqâe ce ne f^ contre lui: 
de fone qu'il ie haila de padfier les 
affaires d* Arragon ; & fit fi bien y qu^il 
eut une ^ande airniée fur pkd avant 
^ae les Maures feiTent en état: de Fat- 
taquer» £n effet , il entra dans lepaîli 
d'Antequera^îl &y fit des ravages ia- 
croiables- Tons les gens de là Cons 
fuivkent Dom Pedro , Dom Juan 
d'Albuqnerque, Dom Fernande Dom 
Felijt^ & tous tes braves furent en 
cette occaiion: mais, avant qne de 
paitiry ils dirent tonaadîeui à llieo-» 
éore^^ à MacUIde» 1 Lncin49y â| 
' • - \ ^ 
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à PadiUe* Ç^ fut alors^, que Mathil^ 
à^ CQA&ur une partie de la perfecu* 
tion^ que (a beauté lui alloic attirer z 
Cftr^Oom Fernand, en prenant congQ 
ct*elle» \m die ^ qu'il alloit chercher la 
mort a\fec pkifir ; puifqu'il avoic été 
concraiflt 3e faire céder la plus grande 
poffion du Hi^dei au refpeél qa*il 
ëcoicobl^ d'av'oir^ D'abord, MathiU 
de crut , que cela ne vouloît dire aa-« 
trechbfe» finoo que le refpeâ, qu'il 
avoip pour elle , Ta voit obligé de com^ 
battre Ton amoori Mais^ Dom Fer 
dro»raîant,un peu feparéè de la comr 
pj^QÎe ^ lui die , avec un air propor-* 
tîoniiéà foch humeur, & un foûris uq 
peu fier: J'ai attendu, que je fufle à la 
▼eiHe de yo«u aller facrifier dix mille 
Maures », avaist que de vous dire ce 
que j'ai dan» le coeur pour vous : je 
ne veux pas même vous découvrir 
tout snoa feciet ; mais , fi je reviens 
vî£tofiettx, préparez votre cceur àêtre 
mt cooqtt^e , & à fe rendre de bon« 
le grâce. Quand vous aureii vaincu 
ks Maures , reprit modeftement Ma^ 
thtlde» avec un fQÛris forcé» vous ne 
ipogerest plus à d'autres viâoires : & 
il ne iibroit mêmisr pas à propos » de 
s'c:sp9rct ï m vaincre point en unf 
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féconde guerre, après avoir été vain* 
oueuràla première. Ce Prioce, né 
tairanc pat fecnbhnt d'avoir entenda 
cela , s'en silla ; & Dom Feiix prie con- 
gé de Mathilde , fans ofer lui témoi- 
gner fa paATion , que par un fôûpir. 
Cependant , Mathilde , aianc conté à 
Lucinde ce que lui avoit dit Dota 
Fernand , & enfuite Dom Pedro ; LA- 
cinde lui dit, qu'elle croioit, que le 
changement du procédé de Dom Fer* 
nand venoit de ce que fon frère» qui 
écoit favori de Dom Pedro , lui avoic 
deffendu i de la part de ce Prince , de 
continuer de l'aimer. Mathilde eut de 
la douleur de voir beaucoup d'appa- 
rence à ce que difoit Lucinde \ car, 
Thumeur violente 9 & cruelle, de Dom. 
Pedro agiffoit aufli bien contre ceux 
qu'il aimoit, que contre ceux qu'il haïf- 
foit. Mais , enfin , le Roi de Caftille, 
aiant appris que le Prince Abomelic 
attaquoit Médina Sidonia» & que l'ar- 
mée du Roi de Grenade campoit de- 
vant la ville deSillos, &commen;oit 
de l'affieger v il retira (es troupes au 
dedans de fon Etat , afin de defièhdre 
mieux fon pays. Dom Alphonfe, fans 
pafler à Burgos , fe rendit à l'armée, 
^ fut très-bien re^u du Roi de CgiUU 

le. 
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le » & du Prince Dom Pedro; dé fond 
que, iorfque le Roi partagea Tes troa* 
pes 9 pour en envoier une partie con* 
tre le Roi de Grenade, & qu'il mena 
l'autre contre Abomèlic y qui s'étoic 
avancé jufqu'à Aicala, Alphonfe fui vit 
le Roi de Caftille , qui fut heureux en 
ces deux expéditions. Car, le Roi de 
Grenade fut contraint de lever Je fie- 
ge: & le vaillant Abonielie fut tué dé 
la main d* Alphonfe , toute fa cavalerie 
deffaite, & toute fon armée n^ife en dé» 
route. Le Roi de Cailille , devant la 
viâoire à la valeur d' Alphonfe / qui 
avoit fait des chofes au de-Ià de toute 
croyance , le carefTa extraordinaire^ 
ment ; mais , comme il avok été bief* 
fé , il falut le laifler dans une ville pro^ 
che de-là: de forte, qu'il ne retourna 
pas à Burgos anffi^tôt que les autres 

gens de la Cour. Quand il fut guéri , 
fut voir Dom Albert» qui s'étoit en^ 
fin appaifé , voiant quelle gknre il âvok 
acquife; &, quelques jours après > il 
alla à Bturgos. Lors qu'il y arriva, on 
fad dit , qu'il y avoit un combat de 
Taureaux -» ^ue Dom Pedro donnoic 
à toute, la Cour : de forte , qu'iaprês s'é^ 
uemis en état de parottre en une auP* 
fi grande aifiimblée. que celle-là » il 
D 7 ^ M 
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lut où écoîtitotteia Conc, &:& p\zçâ 

ée» coh^nmesde i»au:tad»&(|nîrrcgfn« 
à tfncoiir do Kèu^ rà tas .Twusmn 
combacictenc ' Mab », à pâine.fe fot^I 
Itfaaô, 4w, regardant à la galfm opM 
poféev 'î> ^^ Matlplde mti-'VM^^ kii 
qu'il .fl'aipbir îâmals i«iir ^ & qw Jô 

SmtfiafaoSnibleiiieacbrftUe» qae^eti& 
lide :t^tfder Is^combar » il h re^ 
. gardai STecadNaatfaQoa Y &deiiniBdaà 
n» hrane' de qaayté , qui le tpac^ûk^ 
& qoi éKoîc un gcind dîieur de. noo4 
t^lesv^éioit. cette iselle perfinÉie^ 
Il ptitfoit bienyiiu rèpiiqas'cdiii àq«i 
B patlôit , qui l'^aîc. va ^ ratinée^ 
que vom J9fm été longccim eiï vmmi 
ge , pui^i» voos ne caaoùifSa ptas. El 
lieite Ettathilde. Quoi r repritÂ^ooe* 
fer celle que îe VI» eft Matkilde ^ fiUe 
^e Rodolphe^ qâ^ pafie foft edfanoci 
es esâk^ Oâi, séçoèdiCirii ^c'eft tobek 
te Mactnhfe, à q« le (Prince Don* Pck 
droç donne affiiiémetit le divemflfe» 
iftent qae vous venez , quoi qa*on jm 
le dife paa poUiquemem : & je voi es 
Itomme, ajoâta^t-il» en lui nonticanif 
DomFelîx» qei en eft Uen el^grin; 
ear I ii en eft àvM foh amonreœit A 
je ne fsai> ponfw^it-iL mkcoxA « fi 
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Don Fcrnand en ^l bîeo aife^ éa 
'moins , pztokt^W fi»t mêIsiicpliBC|ii[& &t 
feodroit éHrie bien hafdî ^ dît alon Aï^ 
phonfe^ pour âmèr use periûirae> à 
((QÎ umt de gens prétendent. . Cepeu 
danc^.iâris {«reiidfe plot hal intérêt ai| 
cmnbstt de» Taareafux^ Alphonfe W 
ferva foigneufemetit Matfastde ; & il 
slmagfaia f qkfdle l'avait regardé , qn'cj^ 
le avoic même demandé i^uiiK était ^ 
& qu'dle avoifi rougi. - 1} neie ttom* 
poit pa»; car,» comme AipboftTeétoà 
parmtement bseo fait V qu'il avok la 
taiUe trâhbelle, lajnine l^c àanCe & 
£^ noble ^ & :Fair ki^QÎœeQC agrea« 
Ue, Maifaflde Tavflit rennsqné : &^ 
lorft qifcit le lai avwk.iioimné ,. elle 
ivok chào^ de CDùkiai^&Àvoît parlé 
ba» à Lttande , pMr cacher h roti» 
geur^ qu'elle featoit. Cependal^t^ It 
combat finit) la compagnie: fefepam^ 
& Alpbofiie ^ Hhoi che& Je Roi » & eii«r 
ûtice ciies la Reine» n'entealdit {Parler, 
qtie de la lîeailté» de ï^fpfk^ ^ dit 
mériter d^ MatjMàle;; AL y eut on bai ^ 
oe foir-ii diezk Rdîie^ mai9> cett« 
bette perfiamne^ ^étm; trouvée màï^ 
n'y m pat. Alphonfe Tt cbàrciia' 
avec &in , & &£ Uen fàdie de nef f. 
Kncouxer pomu . U. Se i;rQi«raît pouiN 

tant 
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tant fort embarraflfé: &> qQadd ii le 
ibuvenoit , qu'il avoic refufô de J'époa- 
iër > il ne pouvoit fe refbudre à la voir. 
Cependant , la civilité le voulut , & 
fon cœur Ty portoit, fans qu'il s'en ap- 
perçût. Âlpbonfe parut au bal, avec 
beaucoup d'éclat ; il dança de très* 
bonne grâce : il fe tira fi bien de 4a 
converfation, & chez le Roi, & chez 
la Reine , que le lendemain tous ceux 
qui furent voir Mathilde ne lui par- 
lèrent d'autre chofe , que du mérite 
d'Alphonfe« Un homme de qualité, 

Stti lavoit vu durant fix mois, pen- 
ant . fes voia^es , lui dit , qu'il n'y 
avoit pas un plus honnête homme ao 
monde; qu'il étoit aufli vaillant qu'A- 
lexandre & qqe Cefar, aufli libéral 
& auffi fçavant que le pre^iier , aull 
fi habile & aufli ^land que le fé- 
cond , qu'il écrivoit très - bien & en 
pvoté & en vers , & qu'outre cela il 
étoit le plus fidelle ami du monde. 
Mais, pendant qu'on difoità Mathil- 
de tant de bien d'Alphonfe , il fon- 

f;eoit comment il pourroit faire, pour 
aller voir. Si on ne lui eût pas dit, 
cpe Dom Félix en étoit amoureux,* it 
lauroitprié de l'y mener; mais, par 
V& fenument^ dont il igooroit la xrau- 
♦ ♦ «« le j 
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fe , il ne vouloit point lui parler de 
Mathilde: &, aianc vu Lucinde dans 
ion enfance 9 il ia fut voir, & fit fi bien, 
qu'il l'engagea à le mener chez Ma- 
thilde. Cependant , Dom l^elix étoic 
fort embarrafTé : s*il eût fuivi ce que h 
raifon , & Tamitié , lui confeiiioient , il 
eût dit à Dom Alphonfe , qu'il aimoic 
Mathilde; mais, il s*imagioa, qu'Ai* 
phonfe croiroit , que cette pafiion Ta- 
yoit autrefois obligé à lui obéir trop- 
tôt , lors qu'il Ta voit prié de ne lui 
dire rien de la beauté de Mathilde: 
joint que n^étant pas aimé , & n*eri>e- 
rant pref^ue pas de l'être , il croïoit ^ 
qu'il étoit inutile de lui faire cette 
confidence. Cependant, Lucinde ne 
s'engagea à mener Alphonfe chez Ma- 
thilde , qu'après avoir fçû , qu'elle le 
trouvoit bon. Fadiile , fuivant fa coû* 
turoe , quoi qu'elle ne fçût rien de ce 
^ui s'étôit pafl% entre Mathilde & AU* 

Î)honle, (car, cela étoit demeuré 'fort 
ecret, ) (bngea fort à obferver ces deux 
perfonnesydont le mérite fervoit d'en- 
tretien à toute la Cour. Elle ne pue 
pourtant pas les voir enfemble , la pre- 
mière fois qu'ils fe virent ; car, Lu- 
cinde fe déroba d^elle. Mathilde étoic 
feule dans fa chambre , ei) on habille- 
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mttney le pla» galant du inonde ; & 
Van' eût dit» -an'elle avoic entrepds de 
ùke repentir t>om Alphon&V taat el- 
le étok belle & propre ce jour -là; 
OM,.lft mal,. qui l'av^e empèchée.d'al. 
kr aubal, a'étmt qu'on léger mal de 
t&xfi., qiH s'étoic paiié. Elle re$QC Don 
Alphonlè, fore dvilemeac, & d'mt air 
Ibn gjai; ^a qu'il pe crût baa, ^'el* 
le eût ttt)i> cfaa«in de ne ravoir pai 
6p«al^. C^uana. Alpboâife eatra dfxa 
iâcl»roli»e,JI/ewit- ce ■qu'il n'eût pà 
cxpiùner , . q(»ivl i} Veut vouia; & 
qated il te vi« avec cet airchannaot» 
qoi ffaccdmpagaojt w>^i£>uM., il com- 
amça .dé^péafef jce qu'il n'avçic ja, 
• ■«• peafiS ^ & çr»t qu'il Jpouvoit « 
wit àe p\m g6»»^s plaiOr», qiie ce,' 
M d'êâre.avtté de la. Fostune. Vous 
vèiez, Mad^me^ hii dit-àl^ ua bom. 
au, qaÎ! n'auroit peut- toe jamais eu 
lahardidrede paroître devaiic voo», 
fi VoBg même ne me l'euffiea donnée} 
«MM , qoand on a en use foi» l'hon- 
Mor de voua reasomrer, n»llè confia 
délation se peut plu» jeropéeher, qu'- 
en ae cherche avec loin le même plai. 
fir ,. & le même boBnew.. "Voua ma 
vkea> ea une fi grande & ù belle 'çopï^ 
pagaie, . tepàt «MaOïUfte , . que. je ne 
. peâl 



p6i>fbit pa», qi}e vdos^ m'euffiez difc^r-' 
née: & puis , ajouta -t Telle, an foû^ 
riaiHy je croïoU, que quand an ve*^ 
nok de la guerre y Ja vue d'un combat 
étôit encore aflfez agréable , pour enn 
pêcher qu'on ne {Mrk g^de à quelques 
autre choie» Pour parler febn yot 
feadnftBS , Madame, répondit «il, je 
croi que <:eux ^ qui auroient le goût 
d'aimer les perUs^^ne poufroient|^re 
trouver de plus dangiereufe oecaûrâg 
qae celle d'avoir rhonneur de vout 
vdbi. Quand on eft accoutumé de 
vaHiere comnîe vous^ replîqoart*'elle^ 
i\ n'eit poîpt d'4K:^a(kKi dangeireufei 
& j^v ne Am iN[8 . fi ledootable sr. qte l'éw 
toit: le Prinee' Abofadîc y, ^ue voua 
avcrz vaincu* Il V'é%m (m^ doute beaa«r 
ccmp, les asmefr à la main, i^épondik 
A^oafe ; mais.^ toute de&rmee que 
vous êtes , je voits trouve plus à craiui* 
dre ^ue li». Elle l'eft plus èncoie^ 

Sue vous ne peniez ^ dit alors Lucin* 
e» pour les^ tirer tous de(KK d'embar^ 
ras; & je ne connots personne, qui 1» 
connoiife bien , qui n'en <;on\Fienae 
avec moi: en mon particulier, j'en ai 
faM une expérience ^ dont je tfe puia 
douter^ car» quand j'ai cDminen^é dei 
connestse Machi(dey elle ive Ae .vou^ 

loit 
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toit, ni eftimer,nî aimer: eHe n'avoît 
le cœar rempli , que d'une amie qu'el- 
le a en Avignon , dont vous pouvez 
voir le portrait auprès de Ton miroir; 
Hncomparable Laure régnoit dans ion 
efprit , & y règne encore. Cependant, 
malgré Ton indifférence , & quoi que 
je fçuiTe, que la première place de ion 
cœur étoit occupée, par la perfonne du 
jtaonde qui \^ mérite le miSeu, je ne 
kiflai pas de l'aimer plus que moi-mê- 
Aae. Je croi facilement ce que vous 
dites, reprit Alphonfe; & je croi mê- 
àie, qull ei\ poflîble d'aimer éperdu- 
ifaent la belle Mathilde, fans efperance 
d'en être jamais aimé. Vous me con- 
noiflez encore fi peu , répondit- elle, 
^ue tout ce que vous me dites d'ôbli* 

feant ne le peut être pour moi , & 
e peut paiTer, que pour une civilité: 
mais, ajouta- t-elle, comme il n'y a 
que Lucinde ici , à qui je dis tout ce 
que j'ai dans l'ame, il eft bien jufte, 
que je vous remercie de la plus fenfi- 
ble obligation , que je pouvois jamais 
vous avoir , poifque c'eft' vous de 
^ui je tiens toute la douceur de ma 
yie, & que la liberté dont je jouïs eft 
an effet de la grandeur de vos fenti«- 
mens. Ah! Madame, s'écria Alphôn- 

fe, 
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ie 9 quel remercimeoc me. faices^Voutj 
& de quelle confuûon me voulez- 
vous couvrir? J'ai bien peur , Mada^- 
roe , que je oe me repente de vouf 
avoir tant obligée ; & que ce repos» 
donc vous jouïflez , ne trouble celui 
de toute ma vie. Ne vous (buvenezr 
vous plus 9 lui dit-elle» de nos condi- 
tions , qui font , que , puifque nous 
n'étions pas nez pour nous aimer., 
nous aimerions du moins toujours Iz 
même cbofe? Aimons donc la liberté 
toute nôtre vie, continua- 1- elle, & 
fouffrons feulement , que cette çonfor* 
mité de fcHitimens falTe najitre de i'eft^ 
me dans nôtre cœur, & rien davaq^ 
tage. Je vous alTure, Madame , ré- 
pondit Alphonfe , qu'on ne fçait plus 
guère ce qu'on penfe , quand on vous 
voit, & qu'on vous entend : mais, 
enfin, comme je fuis très - Gncere , jjp 
vous decUre aujourd'hui , que; je fuis 
refolu de deffen^re mon cœur contre 
vous jufques à la dernière extrémité « 
fans qtie cela, m'empêche de vous voir^ 
devons honorer, de vous refpeâer, 
& de vous fervir toute ma vie ; quoi 
qu'à dire les choies comme je les pen- 
le , je ne me tienne plus autant votre 
obligé^ que je ftifQis avant que d'avoir 

Thon** 



i'hociMar de voue voir» Ludiule» ie 
«étant abri dm$ tii converfttioo, it 
intt à les louSr 4e l^verfion , qa'iis 
avoientjtoQi deos^poor le ciiari8ge.;Ma» 
ihilde fe foavinc aiort de Liuite, pour 
ife louer de ce qa'elte Tavoic^idoBfmée 
diaiis ceâ feadmeM-là» Mais, -MadiF 
me, mtefrompit Alphottfe» celte m* 
comparable Lawre» 'dont fenomeft 
connu par couœ la cersei parles/ad.^ 
mirabies versdePetrai^oe, uleft^poi 
ennemie de rfacmnâte ' amitié , ^oottunt 
du mariage^ Cela eft vrai «reptic: Ib» 
thildei mds » c'eft une affisftioti ftpé- 
ve , û noble ^ ooe celle 4ioe i^trarqcie a 
four elle, ^u^eHe metire pMttt^lècM 
leaée de la ibiJFnr,qae <fen: écreiWa^ 
taée. Je i^ai ce <^u'eA<cei:. HlaftQtf 'A;- 
teafit, reprit Al^nk^ j^Vtàwwti 
U 6our du Roi de Na^ei ;'àom il 
eft infiniment sdmé; /k ftà vé âe§ 

Sms de plofieurs nations 9^iavoîeM; 
6 exprès en Aviation, pour la ftûle 
curiofîté de le voir^ & qui ne raultt 
|fta8 trouvé étoient allez le cbereMf oi 
il étoit. Mathilde fut ravie de trou- 
ver quelqu'un qui eut va Pétrarque: &, 
l^aflknt dune chôfè à uneaptre, elle 
^connut qu'Alphonfè fçavoit tous les 
%eaax e&droiti de fes ouvrages i&ce^ 

la 



la fui pintiiÊ&iÂmenzzm^j oovpmek 
vint du moâde , Ta eoayêriàtlon.ofaai»- 
gea; car, Maibilde, qqoi qa'eUe.aih 
mût toutes les bdbs choies , ne iàf 
foit pas le bel-'efprit. Un sioniisnt 
après, Dora.BedFo arriva , qui .ne fit 
qoe parier do, cdurage d(^' Taureaux 
qni avoiedt comhgtto*; U defluacida i 
Alphoi^ ce gU'il iai«n avoic fenèléi 
mais 9 <iùtùtÀe il n^^i . fçavoît irian i* 
parce qu'il li'airoit fait que reganfar 
Mathilde, il loua en gm^aU & ne 
dit rien de pamculier. Pour Dom 
Pedro ^ (on plus ^and pkûfir étott; 
d^avoir des objets funeftes & crneit; 
& il aimoic bien miens AofmtséeM 
c<Hnbats de taureaux ^deîtigre&9;& de 
lions, que des ferenades;- Il étoitmé^ 
me amoureux de MathiUfe par açoès; 
& ii -y avoit des temps , on l'on eut dit 
que fon ecenr étpit gu^i. Il n'en iétoât 
pgis'de même deDomFetixyqaictef- 
choit à plâtre par des vxiim plus do» 
ces. lit conver&tion de Dom Pedro 
répondoit à Tes plaifirs ; car^ il ibt»- 
tencHt toujours , qqe. la jullice ne coniii- 
ftoit qu'en la force; que .le droic des 
Conquerans étoit Iç véritable droit de 
cous les hommes, en toute forte de cfao- 
&$ i qoe tout devenoitlofte par ia vio- 

len- 
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leoce; & qiiCy pourvu qu'onfic ce qu'on 
entreprenoic , ii n'en faloit pas d'avanta- 
ge. Maihilde prenoic plaiQr à le contra- 
ner, & lui (butenoic au contraire, qae 
la juftice écoic la véritable (jualicé des 
Princes; que c'étoit elle, qui les faifoic 
aimer & craindre tout enfemble; & 
que, fans elle, ils ne pouvoient être heu- 
reux* Ses amies trembloienc quelque- 
fois pour elle , quand elle lui parloic 
avec tant de liberté: mais, Alphonfe 
trouva^ quelque chofe de fi beau à 
l'honnéta hardiefle qu'elle prenoit en 
eflaiant de corriger Thuineur crmelle 
.de ce jeune Prince » qu'il l'en eftima 
beaucoup d'avantage. Enfin , le. jour fi- 
nit,. & Alpiu>n(è fe retira. 11 ren- 
contra le. foir Dom Félix, qui ne lui 
parla point de Mathiide. Alphonfe ne 
.lui en dit rien aufli: cependant, ils 
j)e penfbient qu'à elle en fe pariant. 
Alphonfe eut le plaifir^e revoir enco- 
re plufieurs fois Mathiide; mais, plus 
il la vit, plus il la trouva aimable, & 

S lus il (èntit naitre dans fon cœur une 
violente paflion , qu'il en fut fcniible- 
ment affiigé. 11 ne changeoit pourtant 
pas de fentimenc pour le mariage: & 
41 connoifibit même bien, que quand il 
en eut changé, Maifaiide Hi'eut pas 

chan- 
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changé comme lui: il craigooic aufli 
que Dom Pedro, qaoi qu'il ne dîc pas; 
quil aimât Mathilde, ne laiflâc pa9 de 
Tainaer : il voïoit de plus , que Ton pria* 
cipal ami en étoic aumoureux, & que 
la mélancolie dé Dom Fernand écoic 
une marque qiie la paflion n'étoic pas 
finie: il remarquoit même, que ces deux 
Amants de Mathilde ie regardoienc 
avec quelque jatoûfie i mats, il coa- 
noilTûic bien , que malgré lui il aimoic 
Mathilde, & que fans qu'il ceflat d'être 
ambitieux , l'amour s'emparoit de fou 
cxKur. Il fut deux ou trois jours à s'é* 
xamiaer lui-même ,& à voir quel parti 
il prendroit: d'un côté , il fe voyoit 
dans le chemin d'une grande fortune, 
après le fervice fi^nalé qu'il avoit ren<» 
du ; le Roi l'eftimoit» & lui failbîc 
beaucoup de careflès. Dom Pedro mê- 
me le ^raitoit fort bien , Dom Juan » fa- 
vori de ce Prince, lui cémoignoit beau* 
coup d'amitié; & il lui fembloit, que 
rien ne pouvoit empêcher, qu'il ne fîc 
une fortune confîdcrable : de forte que» 
du côté de l'ambition , tout lui Tem- 
bbit favorable ; mais , malgré tout ce- 
la , ion cœur lui difoit , qu'il aimoit Ma-* 
thilde: & quand il penfoit, qu'il a voit 
dépeada de lai de l'époufer, il fentoic 
£ dans 
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dans Ton cœur des mouvemens tumol- 
meux , qu'il ne connoifibic point , il fe 
Aibk pourtant pour fa confolaiion , 
que peut-être s*il Feût époufée de cet- 
ce forte, elle Peut haï , & qu'il en eût 
été plus miferable: il ne lailFoit toute- 
fois pas , malgré fa paiïïon, de baïr le 
mat iage , quoi que la pènfee d'avoir 
refufé la poflefi^on de Mathilde lui 
fih très-doulonreufe: il voYoit encore, 
que, fï fa paffion éclatok, elle déplat- 
rcHt à Dom Pedro , qui lui nuiroit en 
toutes chofes ; mais , il fe répondoit 
k lui-tnéme , pour flater fbn amour, que 
^e Prince n'écoit capable , que d'une 
amour pafTdgere, & que de plus, ne 
paroiflanft pas Amant de Mathilde ou-* 
vertement , M pourroît ignorer ta paf- 
fion de ce Prince. Pour Dom Félix , 
il crcfifoit n'être pas obligé de deviner, 
qu^ilaifnoit Mathilde, puifqu*ilne (ui 
eft difoft rien. Alpbonfe penfoit mé- 
fiée , que Dom Feîix zvbiî eu tort de 
ne la loi louer pas autrefois davantage^ 
^ûd qu'il le lui eût deffenéu: mais, 
ce qui l'afSîgeoit avec excès étoit, 
q«;il croïok cju'il lui fetoit impoffibte 
de fe fiiire aimer de Mathilde j il fe 
^îfllwt même quelque fecrete jalouHe 
dans fon umr) ^ H crût que félon les 
•■•''. - . ap- 
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apparences, Dom Félix feroît plutôt 
aimé que lui; xie forte qu'il fe trouva 
tout à la fois , de l'ambition , de la ja« 
loufie , & de Tamour. Quand à Dom. 
Pelîx, il étoit dans une peine extrê- 
me: il n'tjfoit parler de fa paffion, nî 
à fon ami , ni à fa maîtrefle ; il crai- 
gnoît la col«:e? de l'un , & les repro- » 
ches de l'autre. Dom Pedro , de fon 
côté , avoit deramotMT fans inquiétude , 
& fe fioit à fa qualité: il croïoit que, 
quand il voudroit, on agîroit pour lui 
comme fi on raîmoit,& ne fe foucîoic 
pas du relire ; & ce qui l'empêchoit de 
témoigner fapaïEon ouvertement , c'eft 

âu'il ne voulptt s'aflujettir à nuls foins: 
ï h feule chofci, qui faifoît connoître * 
à Mathilde , qu'il étoit amoureux d'el- 
le i c'eft qu'elle fçut avec certitude , 
qu'il avoit fait deffendre à Dom Fer- 
nand de continuer de la fervir. Ce- 
pendant, Alphonfe vint à bout d'obli- 
ger Mathilde d'avoir pour lui beau- 
coup d'amitié fans nulle galanterie » 
n'ofant pas' lui dédouvrîr fes véritables 
fentimens. Tout cet hiver-là fe pafla 
en Fêtes continuelles. Mais, comme 
la focieté étoit ce qui touchoit le plus 
le coeur de Mathilde, elle aimoit fans 
comparaifon mieux être dans la cham- 
E a bre 
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bre de Théodore 9 & daiis la fienoe. 
due chez la Reine, où la converfation 
etoic plus cumultueufe, Uq jour, que 
t>oxn Pedro, Lucinde, Padille^ AU 
phoniè, Dotn Félix , & plufieurs au- 
tres , étoienc chez Théodore ^ & que 
Mathilde étoic aufli dans fa chambre, 
on vint infenfibleroent k parler de la 
diûlmulation .donc on accufe plus les 
cens de la Cour., que le reile du xnon^' 
de. Pour moi , dit Dom P^dro , je 
luis très perfuadé , que la caufe de 
^èla efl , qu'il y a plus d'elprit parmi 
eux, que parmi les autres ; & qu'a par- 
ler fîncerement la parfaite diÛimnla- 
ûon eft le chef-d<çuvre de la pra* 
dence & du jugement. Abl Seigneur» 
reprit Mathilde , eft-il pofilble , que 
vous puijffiez parler ainfî; & pouvezi- 
yous Louer ce qui efl: direflement op* 
pofé k la fincerité , qui fait toute la. 
douceur dé la vie des honnnêtes gens» 
<^ fans laquelle le commerce du moo- 
de ne feroit qu'une tromperie conti- 
nuelle î Pour moi, reprit-il, j*ai toû* 
purs crû, que ceux,q]ui difCmuleni; le 
plus habilement , font ceux , ,qi)i ont 
h plus la réputation d'être fînceres. U 
y a bien de la différence repsit Ln- 
cinde^ entre paroitre ilncere, & Vêtxfi 
.. et 
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tffeftîvemem. Ceft aflbrément «se 
chofe où il eft Ibrc ahe de fe trom{>er, 
dit Théodore. En mon particulier'^ 
ajouta l'artifiçiêufe Padille , qui n'avorc 
point encore parlé , je voudrois bien 
Ravoir précifémem , ce que c'cft que 
cette fmcerité'» dont tout le monde (c 
vante fans exception. Il eft vrai, ajou- 
ta Lucinde , que c'eft la vertu , cbnt 
on fè paré te plus univerfeliementV la 
plus grande partie des autres bonnes 
qualitez ne font pas à Tufage de toute 
ibrte de perfonnes. La bonté, qui 
eft une chdfe fi precîeufe , trouve des 
gens , qui ne voudroient pas même 
pafler pour bons , & qui mettent prêt 
que leur honneur à être crus méchans. 
Beaucoup d'hommes , qui ne font pa» 
de profefSon à aller à laguerre , avou-' 
ent de bonne-fiii , qu'ils ne font pas 
braves; ils fe retranchent à la genero^- 
fité, quoi que je fais perfuadée, que 
rarement les timides Ibnt généreux. Il 
y en a d'autres, qui s'offenferoient, il 
on les appelloit fçavans ; j'en connois 
quelques-uns, qui fe mocquent de la 
lendrefle , & qui croient que l'indif' 
ference ^eft la véritable qualité des 
gens de la Cour, afin d*êtr^itoûjours 
Mot pr^ d'embraflèr tel parti , qi #^ 



leur intérêt demande : rosis ^ pour dc 
la fîncerké, toac le monde s'en van- 
te, & tout le monde en veut avoir » 
&.ceux qui font le plus diffimulez fe 
revêtent du moins de iincerité i car» 
fans cela , leur diffimulation feroit inu» 
tile. Il eft vrai, reprit Mathilde,qa'oii 
ji'emend parler d'autre cliofe » que de 
rincerhé , toutes les converfattons en 
font remplies ) toutes les lettres en font 
pleines r on s'en pare en amour , en 
amitié jl en affaires» dans le commerce 
du monde (daps les complimens; & 
cependant je loutiens ^qoe la finceriré> 
^1 paroît fi générale, eft la plus rare 
i^l^ofe du momie, 6t que bien fou vent 
céuv q<ii ^a parlent le mieux fbst 
ceuxqiiiien ont le mdn«. Eo mon 
particulier, reprît PadiDe, je vo^drois 
pien l^avoir predrément ce que c'eft 
qpe la fincerué , & s'il y a de la diffé- 
rence entre être véritable, & être un- 
père. N'en doutez nultemeot , repli* 
gpa Mathilde: car, encore que la vé- 
rité foit, s'il faut ainQ dire» l'ame de 
la finceriié, il y a pourtant de ladi-» 
itin£^n à faire ew^ l'use & l'autre. 
On ne peut jamai3 être fincere,^ fans 
être véritable; mais , on peut en quel- 
que çccaiaon ae mériter pas d'être ^p^ 
, ... pelle 



peQé fincere, quoi qa'on ne foie pa9 
menteur ; on peat avoir Telptic ca^ 
ché, & haïr le menfonge ; mais , lu 
&xe^\\é emporte de neoeâké avec 
elle tott(e la i^eattcé de la vewé^ toi» 
les charmes de la frinchife , toute la 
douceur de la confiance ; elle ptroduâ 
pour l'ordinaire une certaine ottve^• 
ture de cœur, qui paroîc dans les yeins» 
& qui rend. la pbyfionomie agfeable<: 
ia fincericé ne s'arrête paa aux parc^ 
ks^ comme la vérité > il faut fue toi»- 
tes Tes aâions ibient fincere^ »- elle eft 
ennemie de tout artifice, de toute dit 
iimuIatioQ ; la prudcfloe cxcefiive n'eft 
pas dcUm o%e; enfin ^ c'ed une beau- 
lé fans fard 9 qui ne craint point, qu'- 
on la voie au grand jour , ni qu'on 
l'obferve de près: au contraire, il lui 
^avantageas, qn'on rexamine foi- 
gseu&meni , de peur d'être prife poi^r 
une faufie finccrité, i^ui à&6èe de ïsl 
coBtre&îre, & qui trompa quelquefoit 
ceux , qui ne connoiûent i)as bien ta 
n^ritable. Il y a nourtant une grancte 
<ii£Ference entre elles} l'une fonge toâ« 
îours à parokre ce qu'elle n'eit paa» 
& Taudre ne penfe pas même à paroi- 
tre ce qu'elle eit : la faufle fincerité 
•'étudie f fe regarde , & fe propc»*- 
£ 4 tioi^ 
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lionne aaz antres , & la verîiable ^ faits 
Téfléxir fur auiruî, ni for foi , eft tou- 
jours h tnéme. Mais , 6 on écok fi 
ezceflivemenc fincere » ÎDcerrompit 
Dom Pedro I ne ferok*6n pas quelque^ 
fois , ou itnprndent » ou îo^mm ? Nul- 
lement, répliqua Mathilde; car, je ne 
-prétends pas , qu'on ait une fincerîié 
jncivile y qui hiïé reprocher les de- 
feuis des gens eu'on voit, ni quifafle 
dire fout ce qu on fçait : je ne veox 
pas , dis-je , que pour être fincere , on 
perde le jugement: c'eft par lui, que 
toutes les vertus peuvent avoir on 
bon uftge; & fans lui Ja JuAîce & la 
Clémence, qui font les deux plus gra» 
des de toutes les venus héroïques, ne 
feroient pas toujours à leur place : ce 
font deux vertus, qui ne peuvent ja- 
mais eeflèr de l'être 3 mais, cela n^em» 
pêche pas, qu'il n'y ait dc$ occafiont , 
où la Juftice eft plus necefiàire que la 
Clémence, & beaucoup d'autres, aut 
fi oà la Clémence eft plus noble que 
hjuftice. La fincerité de même doit 
être accompagnée d'un jufte difcerne- 
rHient , qui luidpnne des bornes , & 
qui en régie l'ufage: il ne faut jamais 
être diffimulé , ni cefler d*être fincere ; 
mais , quand on rencontre des gens ar* 

tifi. 



ciflcieiix & foarbes , il efl: permis de 
n'ouvrir pas fon cœor , & il eil crè$- 
bon de leur reprocher leurs défauts» 
par un procédé touc contraire, & d'a- 
voir la iin<ferîté & generoûté tout en-r 
femble de témoigner qir'onne les ap-* 
prouve pas. Mais , Ct Ton portoit la 
fincericé fr loing , dit Padilte , il faiH 
droic renoncer k la focieté r fbngez 
bien, je vous prie, àrla manière dont 
on vit à la Cour, & puis vous jugeses^ 
fi j'ai riâfon. Les ambitieux feuvenc:. 
ils être ilncanes , fane renoncer à la 
Fortune? Les Amants, feroién^ils aiL 
mez. S'ils Tétoient toujours ?'^Ne di& 
fent-ils pas,<]a'ilk foûpirent fansce0e^ 
qu'ils brûlent, qu'ils meurent; & de 
tout cela, il n'en elbprefqiie rien. Abf 
Madame^ dit alors i^photife, ymw 
parlezr comme unie perfonné-, qoi ^ 
connokpat t»enJa iîncerité^ v^Ms €|i 
faites une efclave,: Se c'eib une Keî« 
ne;, vous la voi^z» tr^ier^de bagateb* 
le , & elle doit occuper le ccsur de 
^us ks honnêtes- gens. B y; ^ un cer-^ 
tain ianga^ flateur introdttit dans Kd 
monde,qinne tioou>eperromierajoà*' 
ta Mathildç; &qtti^ne détruit pas Hi 
fincetité^) Les* : Amants qui brûleno 
^^^Qt^meujrentt en ctnnfiNiS' ne- urom«^ 
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penc p« leQrs Maiur^flès , fi eUeé ont 
.ée laraifoDâ maiSs un honune, qui Te- 
joxt r Amant fans l'être , qui fecnble- 
rote agir trèa-ferieurement, & qui au 
Jonds ne voudroit autre chofe , que 
4ron)per celle qu'il ferviroit , feroit af- 
furément un fourbe : & je fui» perfuap 
ééc 9 qu'un fort homme d'honneur , ex>* 
cepté en cert^nes galanteries pleines 
de civilité, que Tufa^ a établies , & qfui^ 
comme je 1 ai déjà dit , ne trompent per- 
fonne , ne doit» ni par^r, ni a^r, contre 
Jes feniimeni de .hn coeur en amour, 
Jion plus qu'M affaires. U ne faut pas au 
Mite fe figurer que lafinc^ricé^fe tout 
pe qu'elle fçaitàtout le monde; mais, 

^ elle ne dit jamaia ce qu'elle ne /çaic 
pas- Encore utie fois , dit Padille , 
voïez-vôus de» gens tout à fait fince- 
les! Croies-moi, Matbilde; on dit 
toujours plus ou moins qu'on ne pen-^ 
ie; & quand je m'examine moi-mêti 
me, je feos bâen. que la Gncerité me 

/quitte Couvent, fai dit cent fois à 
des femmerde ma connoi&nce,quejj^ 
tea troovois belles y propres y bien^fai* 
tes,, qu'elles cfaantoient bien, qu'elles 
dtnçcnens admirablemient ; & cepea-)^ 
dant je n'en crirïois. rien: oa cache 
i^fflottr, la haine 9 rambitioaj âe i'oo^ 
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ne montre que ce qu'on croit oui peut 
plaire, oa qui peut écre utile : le mon« 
de a toujours vécu aind ^ & y vivra 
toujours. £t pour demeurer d'accord 
ée ce que je dis, repaflèz dans vôtre 
efprit des perfonnés de toutes condii» 
tiôns : les Rois mêmes peuvent-ils ^ 
& doivent-îls, toujours être finceres? 
& s'il s'en trouve qui aient de la fin*' 
cerité, il faut aflurémeat qu'elle naifle 
dans leur propre cœur: car, ils ne la 
voient prefquejamais^ni^dans le viia^ 
ge, ni dans les paroles , de ceux qui 
les approchent. Tout le monde s'em« 
^jreSé à cacher Tes fentimens, & foil 
ambition, à tous ceux qui peuvent don^ 
fier les grâces ; on veut qu'ils croient 
qu'on hait tout ce qu'ils haiflent^qu'o» 
aime tout ce qu'ils aiment y qu'on ne 
reg^de que leur gloire, & point du 
tou&fon intérêt. Enfuite, les gens dé 
la Cour fe cachent les uns des autres , 
ils fe fbot un myflere de leurs preten« 
lions, de leurs liaifons, de leurs in« 
trigues ; ils font gais avec les enjoue^f 
chagrins avec les mélancoliques; ilv 
enc de l'amour ou de la haine , feloa 
que leur intérêt le veut : quand deuis 
hommes de qualité ont querelle , s'il» 
se VQftC pat chez tous les deux, il^ 
Ë 6 km 
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£onc ménager celui chez qui ils n'ont 
pas été, s'il peut être propre à quel-^ 
que chofe , & cboififlenc d'ordinaire Is 
parti du plus puiflant. Je ne.ddcends 
pas en un rang plus bas i mais , au.- 
jourd'hui , on ne trouve pas plus de 
fincerité dans le» autres conditions , 
fans en excepter les. efclaves parw 
xni les Maures. Je conneis- d'une 
efpece de gens encre les autres , dit 
Dom Félix ^ qui n'ont nulle fincerité) 
ce (ont ceux qui écrivent ^ foit en v^rs-, 
{bit en profe : cati, s'ils louent les ou«- 
vrages qu'on leur montre, ils louent 
plus qu'ils ne croient. devoir loiiêp; & 
Sr'ils les blâment quand l'Auteur n'y eft 
pas, ils vont au delà de leurs fenti» 
mens. Du moins fou£frirez*voiis, die 
Mathilde , que je dife qu'il y a de la 
fincerité entre les véritables amis^. 
Quand vous m'aurez montré les amis 
demi vous parlez, répliqua Dom Pe- 
dro ,^. nous verrons ce que >'attrai à 
dire. Ce feroit uue étrange 'chofet 
reprît Mathilde^ s'il n'y 9^oit uilhl. 
amitié Gncere au monde: je ne dis pas^, 
dit Lucinde, qu'il n'y ait poin&de fin- 
cerité^ ni point d'amitié, mais, je ibCu- 
tiens qu'il ne fe trouve point de fince^ 
md parfaite; car, poujr êve t$l]Ct.îl 

fautw 
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&utf qu'eile fdt toujours égale encre 
deux pefbnnes qui 8*aîmenc parfaite- 
ment;, cependant je fouiîenf , qu'entre 
celtes qui s'aiment le mieux ^ il y a 
quelquefois de certains chagrins qu'on 
ne fe ait point , du moins pendant 
qu'ils durent; cela eft même plus ibu^ 
vent dans le cocm des perfonnes qui 
aiment parfaitement,, que dans celui 
des autres r parce qu'il eil plus feniU 
ble &plus délicat, & qu'elles fçavent 
mieux quelle eft la tendreflè de leur 
afieélîon ^ que ceux qu'elleis aiment ne 
le peuvent fçavoir. Cela étant ainûy 
vous jiigez bien quev-pendantces cba* 
grinsfecretSjl'exaâe fincerité ellblef 
fée. l'en demeure d'accord , reprit Ma- 
thilde ; mais ,c'efl. la faute de la^perfon* 
ne quicaufe les chagrins, s'ils font bien 
fonder, & non pas de celle qui ks a: 
car, en uneaffe£lioD^te&dre& fidelle, 
on eit.prefque obligé de deviner le tû)^t 

S|a'Qn>peiit avoir. G'eibune étrange ch<v 
e que KAmour , dit Alphonfe ; il eft toû** 
jûiirt le maître par tout ;ne prenez* vous 
pas gatde que nous abandonnons JaGn^' 
cerité pour parler de lui? 11 elt vrai^, 
reprit Mathilde: car, ce n'eft pas or^^ 
diaùrement; fous fon empire qiu'il la 
faot cherchejri/& l'amitié eft, beaor 
E 7 coug^ 
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coup pru5 propre à la iincerké <}ue Pa- 
fDour. Au contraire, dit Alphanfe , 
je tiens ranK>ur plus propre à la fio- 
cerité» que i'amiué. Jl faut adoré- 
ment quelque choie <le plu» fort qu'el- 
le , pour obliger une perfonne à acre 
iincere en tout ^mps & en toutes 
ehofes ^ il faut des fentimens aa deflbs 
ée la raifon ::Bins cela, cette finceritév 
donc oti parle tant, ejt une qualité qnt 
A'a rien de fixe , qui s'accommode 
ÏIfux temps, aux occadons, & à. ceux 
à qui Ton parler non fans doate cette 
fîncerité exai5le & pleine de confian- 
ce ne *fe peut trouver , qu'en une 
violente amour,, qui fait qu'on edauffî 
fmcere pour la perfonne qu'pn aime, 
qu'on Tell poqr foi même, s'il laut ain- 
fi dire. De forte, dit Padille, en feû;- 
riant , que potur avoir cette finceriié 
parfaite que Mattûlde eflime tant ^. il 
faut iiéceilatrement avx)ir de famonr. 
Ah! Padille, interrompît Matlùlde^ 
n'expliques fuis fi mal mes paroles: 
mais, pour Tordinaire, adjouta^c-eUe. 
en la regardant, il ne fapt pas être 
leune^ belle, aimer à être aimée, & 
s!aînEi6r beaucoup, pour être fore fii^- 
ciere; car, on a cfop dlncbrêts à mé> 
' >& iLlaot «tre^ctmune je le fuis ^ 
: - une 
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tine bottfîe perfonoe,. q«i compte IV 
initié, pour toutes chofes, & qui la 
compteroit pour rien fi elle étoit fans ' 
fîncerité. Vous êtes trop intereffée 
au parti de la jeunefie ôl de la beauté, 
reprit Pàdilie, pour parler comme 
vous faites; & je doute même un peu, 
q.u'une perfoRne,qui fçaic 11 bien Ywtt 
de fè faire aimer, puii]fe avoir uh 
grand chagrin d'être aimée. Mais , (ans 
s'arrêtera cela, je demande s'il y a 
d ordinaire plus de fincerité entre les 
hommes, entre les femmes , ou dW 
fexe k l'autre. Ah ï pour les Dames, 
dit Dom Félix, elles n'en ontprefque 
jamais enfemble^ du moins toutes ceU 
le» qui prétendent à quelque chofe dans> 
le monde. Elles naiâfent tomes , s'il 
&UC ainfi dire^ dans des intérêts dif- 
ferens , toutes les excellentes quali- 
tez, qui les rendent aims^les, le? di» 
vifent; les blondes mettent les bru* 
fies au fécond rangf les brunes, quoi 
qu'avec moins d'ëdat , peniënt fadre 
àtt conquefies plus afiurées que le# 
blondes. Les belles comptent l'efprit 
poor rien ;: celle», qni ont plas d'eÔ)rk 
que de beauté ,' affiotbliâèni: autant 
Qu'elles -peuvent ce charme pnii&st 
V^ eacfaine tant de cesses, Enfitif 

dle9« 
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«Iles fe font à' chacune an ptrti fanry 
penferi& cette envie fecrette, qu'el- 
1er ont dMs le cœar, ne permet pas 
qu'elles aient prefque jamais de verita* 
ble fîncerité les unes pqur les autres. 
Cette règle n^eft pourtant pasfi gémi* 
râleur îi 7 ^ des MathHdes^ des La- 
dnde», & quelques autre», qoi en font 
l^exception ; mats , enfin » feion mon. 
fentiment, il n'y a guère de (incerité 
entre les Dames. Si les intérêts que 
TOUS attr&near aux Damet, répliqua 
Matbilde, les divilènt aflez pour être 
un obftacle à la fincérité} comment y 
en peut -il avoir eatre les hommes ; 
eux , qui ont bien de plus grands inte-r 
rets qui les peuvent divifer ? Us ont 
imt gloire à ménager, qui fait que 
beaucoup*de braves ne peuvent foaf- 
frir la valeur, ni en leurs ennemis, ni 
même en leurs amis: l^ambition^.lV 
mour, Tenvie, les afiaires^^^ lés indi- 
gues ^àn monde y & ce« autrot ohoK 
fës^^ mettent encore plus d'obftactesi. 
la vraie fîncerité qu'entre 4es femmesi; 
Bnfin , ioteistompk Padîlfei jeinibie» 
qu^il faut comriiire, qu'il^y;» at^àm. 
rement :plos de fiiioekité eatreomîfaoQc 
:iiête homme & une hcHinéte femme, 
jQKi'emre àmsLwam ou deiw amiesu 
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J'en^ deomife d'accord,, dit Dom AU 
phonfe, 6m donoer Fexclufîon de la 
fittcerité il perfoilfieï & jeidédare» 
qoe je m'eftimerois le pla$ heureux 
bomtne du mtfnde , fi' une belle ôc 
charmaatb perA)nhe que Me connois 
poovok 9t refoudre à ibuffrir ma lm-> 
cerité. Jepenfe, reprît l^dille, ^ue 
le plus grud avantage que nous tire- 
sons de ce^econverration, c'eftque 
Dom Alphonfe aura trouvé une nou- 
velle dédaratiof^ d'amour, dont on ne 
»'ofera offenièrr car, qui eft-ce qui 

Î^ourrok être aflez injufte pour refufer 
a fincerité d'un aum hcmnête homme 
que lui ? Tout le monde rit de ce que 
dîfoic EHidille: & Dom Alphonfe, fans 
s'embarraflèr, I«ii die qu'il lui étoitbien 
obHffé ût l'avoir fait appercevoird^une 
choie, dont il (b pourroit peut-être fer- 
vtr quelaue jour, & qui étoit plus dif- 
ficile à faire qu'on ne penfoit. 11 eft 
vrai, répliqua^ Dora Félix, qu'une dé^ 
daracion d'iunour n^'eft pas fi facile 
qu'on, pourroit bien penfer. CefI 
une erreur introduite dans le inonde 4 
dit Dom Pedro, de croire qu'il faille 
des- déclarations d'^nour* Sans dou- 
te , reprit Alphonfe , qu'à raiibnner 
iufte, le Prince a raifon^, & qu'il fuP^ 

fit. 
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£(d aimer, pour faire coniuiSefe qu'on 
aime. De forte , die Padil/ef qjue ce 
n'eft qu'à ceux qui o^ fooc ^e /em- 
blauc d'aimer à f^ire df$, ioti^worn 
d^amour «cai , commeiU c^nt r^fpfit fort 
libre, ils tes loue plus galamment J*ai 
connu un homme en France «rqifk 
Dom Alphonfe , qui fe vantoiç d'avoir 
trouvé rr^i^e déclarations d'aipour: il 
en avoit pour dei femmei d\uii rang 
fublime» pour des perÇ[>M«s ég»l6<^ 
so^r d«« Y!?n;i«Mi icrieurei, enj^O^ea, 
rpÂrituelJei ,4ic ftupidef. M»i9 »p9Qr en 
piarler fiocer^meaCi c« FraoçcM^lè 
étoic un homme d'effffit , f^ns jii^e* 
v^m,& f^pis paiTiofi»^ qfA pparbadi* 
ser oSrois dei 4àQÏ9tf^or» dil^Mf H 
w» ïw «mis. N'y 9a 9vmt-i) poMt» 
dit Dom F^ix, pour^wi c^ a*jQ<e« 
loientaûfaîfef Non, tiepl^w Oom 
AlphoAfe: â( s'il ep ew qû^ Je cmi«* 
>ois des.geM qui auroi^m pu s'en ier- 
?ir ; mais $ c!eu afiurémenjt une chofe 
^oi doit v«Qjr gins y ftmkx^ ftion le 
tiemps ^ l'iKTcagon. , a& Isirs qne le 
çcpur force la boiicbe à parler. P«a 
moi, dit Mikthîlde, ayec un air char* 
ment & modeftn» je^ fuis perfoadée 
quiç la plupart dç ;emps les. Dames zu 
ôrent les . iéçhtmQnt d'amour. Et 

quand 
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quand f écois en Avignon , j'y al con- 
nu une fille, qui ne paubitprefque point 
de jour qu'elle n'en eut fait nakre 

Soelqii'une: &; cependant, je fuis af« 
smée eue Laure, qui étoit niiUe foii 
plus belle & plus charmante , n'a ja- 
mais trouvé perfenne qui ak ofé lui 
£aiire des déclarations d*amour: car» 
pour Pétrarque, on peut dire qu'ils 
plutôt dedarë la fîennei toute la ter* 
re qu'à Laure 1 & il y a afiurément un 
certain air noble & modelle, qui n'at- 
trire pas ces fortes de chofes. Vous 
devriez adjoocer, dit Alphonfe, & 
qui ne kiite pas d'ittfpirer plus d'à* 
noun Elle ne te Içaitque trop,, dit 
Dom Pedro enie levant, c'eft* pour- 
quoi elle n'avoit fasde de le dire. 
To«is les hommes Juiwent le Prinœ 
quand il s'en alla , 61 PadiUe étant de* 
meurée avec TheodE»rê, Lucinde s'en 
alla dans la chambre de Mathilde, avec 
qui elle parla d' Alphonfe « &^ de tons 
le% autres horomes qu'elles avoient 
veus. Pour Dom Pedro , ion humeur 
cruelle le faifoit haïr de tout le mon- 
de^ encore qu'il eut de Tefprit & éii 
courage r il n'en étoit pas de même 
id'Alphonlè ; car , MathS^^ avoQa 
qu^elle re(Uni(»t beaucoup. En veri- 

lé. 
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ce, dit Lacmder ce ferait une cfaofè 
yare , e'il devcnoû amourettx de vow . 
^e reftitne trop pour deGrer qoe cela 
fut, die Mackilde V mais, je vous a\FOuë 
ingenumeiu, qu'après quil in'a refoiSe 
fans me ccmiloîare, je ne ferai pas 
marrie qu'il m'eftime ajQTez pour croire 
quej'écois digne de lui. Vdiià pred- 
fêmenc ce que je defire à fou égard; 
car y je ne luis pas afFéz injufte pour 
defirer de donner de l'amour, aiant re- 
folu de ne rien aimer. Abf Mathik 
de , reprit Lucinde , on change quel- 
quefois de refolution malgré ibi , & 
il ne faut jamais s'affurer trop en fou 
propre cœur. L'amitié que j'ay poor 
vous, & celle que je^.cpnferve pour 
Laure , dit Mathilde , occupent fi sh 
gréablement le mien , que j!efperei]ull 
ne s'y trouvera jamais de place pour 
l'amour. Croyez-moi, ma chère Ma- 
thilde , reprit Lucinde ^ mille amies 
fi'empefchent pas un agréable Amanc 
d'entrer dans un cœur. Il mê femble , 
adiouta-^elle> oue vous m'avez conté 
quun homme de Proveftce, appelle 
.Anfelme, vousavoit autrefois pr^t 
que vous aimeriea malgré vous: le 
temps qu'il vous marqua eft*il paffé? 
'l^r reprit Mathilde^ mais il le fesa 

dans» 
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4ans fix mois. Cependant, je vqus. 
aflcire qae cela xie m'inquiète points 
& que je ne fuis pas perfoadée que les 
Ailres «'amufèat à parler de moyà Aq/ 
(èlme^ Comoie elle difoic cela ^ on 
loy apporta une lettre de Làure , qu'el- 
le leuc à fa chère Lucinde. 
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Op -^jr Tec€U tout à la fois deujx Nouvelles 
U bien différentes : F une ^ft qm P^trar^ 
fue a receu à Rome le plus grand honneur 
qu'un homme de grand mérite puiffe rece^ 
vair^ puifqu^il a été couronné publique- 
ment j au lieu mime oh les Cefars ont 
tenu à gloire de Ntre : 6? T autre efi que 
U/eavaut Anfehne nia affuré^ que dans 
fort peu de temps vous aimeriez une autre 
per forme infiniment plus que moy : (^ corn* 
menons m'avez écrit beaucoup de bien de 
vofire chère Latcinde , je mfcay fi c'efl à 
elle que je dois me prehdre de voftre infide* 
lité, ou à mon peu de mérite. Mais , pour 
vous parler plus feriettfement , je froyplue 

au9t 



f i8 H I s T o I n s 

êux Nouvelles^ qui me font venues de Romt^ 
qu'à celles qui tomhnt des EJioilles. Cefi 
pourquoi y au lieu de vous fafre des repro- 
ches , je vous diray ce que Pétrarque ma 
écrite qui eft qu'au tnilîeu de fon trions 
phe , . il ne penfa quà vous £5? à moy- fai- 
tes la mefme cboje pour nous. Cela veut 
dire ) que je vous prie de vous enfouvenir , 
aumtlieu de tous les honneurs quon rend 
à vojire mérite , Cff de toutes les conque f- 
Ses que fait tous les jours ^ofire beauté. 
Souvenez-^vous encore de nos dernières con- 
ver fat ions j^ £5? n^ifubliez pas que Ja Liber- 
té ef la plus douce ^hofe du monde. 

Mathilde rougit en lirant ce qne 
Laure lui mandoit cTAhrelme*, &,quoi 
qu'elle n'y crut point du tout, cela lui 
fit dépit, & lui fit prendre une refblu- 
tion encore plus forte de deffendre 
fon cœur. Cependant , elle pria Lu- 
cinde de ne parler de cela à perfonne- 
Le lendemain , Alphonfela fut voir, 
de fort bonne heure. Elle le reçut fort 
civilement ; mais , elle lui parut un 
peu plus retenue, qu'à Tordinaîre. En- 
iuite , après avoir parié de plufieurs 
chofes , ils parlèrent de Tartibition , 
en parlant de Dom Juan , qui , pour 
fkire fa fonone, iivoit des complai- 
♦ • lan- 
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fances aveugles pour Dom Pedro. 
Cette paffion-Ià, aofli bien que toutes 
les autres, dit Mathilde, fait bien faire 
des chofes in jufles; mais , ce que f y trou* 
v« d'avantageux , c'eft que , du moins , 
elle empêche l'amour de régner tyran- 
niquement dans le même ccsur où elle 
eft. Ahl Madame, s'écria Alphoiife^ 
dans quelle erreur êtes-vous ? Si c'eft 
une erreur, dit- elle, c'eft une erreur, 
bien gepérale : car , j-ay coûte ma 
vie entendu dire , que rarement un 
homme fort ambitieux eft- il capable 
d'une grande amour. Je comprens bien. 
Madame, reprit- il, qu'on peut quel- 
quefois, & même aflez fouvérit, avoir 
une grande ambition fans amour ; mais 
je vous avoue, que je ne conçois pas 
qu'on puifle avoir une grande amour 
fans ambition : du moins, fçaî-je bien, 
adjoufta-t-il , emporté par la violence 
de fa pafiion , que je fuis plus ambi- 
tieux que jamais , depuis que j'ay une 
violente amour dans Tame; car enfin. 
Madame, le jour que j'arrivay où l'on 
faifoic uii combat de Taureaux , je 
n'étoîs ambitieux que pour l'amour de 
moy : depuis ce jour-là, je le fuis deve- 
nu pour l'amour de vous; & il eft 
cenaio » que je voadroii uvqif mille coo- 

ron- 
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ronhes pour vous les offrir. Mak^ 
Alphonfe., repric J^lathilde toute fur- 
prife & en rougiflanCi vous ne fongez 

f)as à ce que vous dices^ & vous avez 
ans douce oublié que je fuis Mathilde, 
que vous avez refufée; & que vous 
êtes Alphoufe^ qui m'avez écrit que 
vous étiez uninifêrable ambitieux , qui 
n'aimiez rien, & qui ne vouliez rien 
aimen Cependant ^ ù vous ayez ou- 
blié tout cela, je n*enfuis pas de mê- 
me ; & je me fouviens fort bien , que 
nous fommes convenus d'aimer l'un 
& l'autre la Liberté plus que toutes 
çhofes.- demeurez donc dans nos con- 
ditions , fi x^^ous ne voulez que Je vous 
ôte mon amitié* Ah! Madame ^ reprit 
Alphonfe, .que me reprochez «vous? 
J'ay refufé une fille de Rodolphe, que 
je ne connoiflbis point ; & j'adore une 
perfbnne incomparable , pour qui j'ay 
des fentimens que je ne puis exprimer; 
une perfonne , dis -je, dont un per- 
fide ami me cacha le mérite , & les 
charmes , de peur que je ne fufle 
trop heureux. Ou y. Madame, Dom 
Félix vous loua fi foiblement, que je 
le ibupçonne de s'eftre voulu enrichir 
d'un threforquî m'appartenoit , iS j'euf- 
fe pu r^avoir Ton pûx » comme je le 

fjay 
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Içaî aoîourd*hui. Aarefte, Madame; 
pourfaivic-il fans lai laifTer la liberté 
de Hnterrompre , je fuis encore an 
miferable ambitieux, (k plus ambi* 
lieux que jamais ; puifque j ai Taudace 
de prétendre à la conquête de votre 
cœur: mais^ bêlas! bien loin d'être 
ce malheureux, qui n*aimoic rien, Se 
qui ne vouloit rien aimer, j'en fuis un, 
qui vous aime éperdument , & qui 
vous aimera jufqu'à fon dernier foûpir, 
avec autant de tendrefle , que de ref- 
peél. Alphonfe prononça ces paro« 
les, avec tant de marques de paffion , 
& , dans les yeux , & fur le vlfàge , que 
Mathilde connut bien qu'il Taimoit: , 
& quoi qu'elle en fût fâchée, & qu'el- 
le eût réfolu de ne rien aimer , parmi 
fon dépit , & parmi fa colère , un petit 
mouvement de gloire fit pafler dans- 
fon cœur , pour un inftant, un léger fen- 
timent de vengeance , qui lui njt ailèz 
doux ; mais > le condamnant un mo- 
ment après, elle 'en parut plus fevere. 
Je fuis très-fâchée, Alphonfe, lui dit- - 
elle , que vous me forciez à changer * 
le deflein, que j'avoîs de vous regar- 
der comme un agréable ami , & qu'au 
lieu de cela je fois obligée de vous ' 
craindre beaucoup plus qu'un ennemi : ^ 
F c'eft 
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c*eft pourquoi , R vou& m'en croiez.» 

Eiflèz votre cœur, s*il eft vrai qu^ll 
toi^ché autant que vou« le repre- 
ïzi & fokz parfaitement perfna- 
dé , quç, pour vous témoigner , que 
j/e a'étok pas indigne d'être voii;e Fem- 
nae,, je ne fexai jamais votre. Maitxefie^ 
du^ moins , de nKin confentemenc. Ah ! 
Madame, reprit l'affligé Àlphonfe, 
yous ne fondez pas » que RodQiphe 
vouloii; que je fulTe heureux ^ que (a 
volonté autorife une partie de la har« 
diefle que j*ai aujoyrd'hui; & que, par 
cette raifo^, je puis vous aimer, lans 

f'^^rdre le refpeâ , que je vous dois, 
avoue, dit Mathiide , que, quelque 
répugnance , que j'aie toujours eue pour 
1^ mariage , u mon père fe fût opiniâ- 
tsé à me commander de vous époufèr, 
je lui euffe peut-être obéi ; mais , les 
çpofes n'en fbnç plus en cçs termes-là : 
jet fuis libre de toutes lagons; foiéz-Ie 
djg^même, fi vous voulez quç je con- 
tinue de recevoir vos viQtes. Mais^ 
Madapie, reprit Alphonlê, en/èîgnez> 
mpi ce qu'il faut faire, pour nç^ vous 
trouver pas la plu^ belle pierfenne de 
la^ terre , la plus aimable, & la plv 
charmante. Je ne fuis pas ce que voua 
dicei 9 reprit Mathiide^ mais , quand 

je 



je le ferois , eq vons laiflant la liberté 
de m'eftimer , & d'avoir de ranaitié 
pour moi » c'en efl: allez pour un e& 
prit raifonnable. Enfin, Alphonfe, va« 
tre deftin eft çntre vos mains, & nnl*^ 
lement entre les miennes: fi vourne 
me dites jamais rien qui me dép]aife^ 
& que vous n'aiez point d^amour , je 
vous eftimerai infiniment; mais, fi je 
découvre le contraire , je vous fuirai 
avec tant de foin , qw vous ne me 
pourrez plus parler. Ali 1 Madame r 
s'écria Alphonfe, ce n'eft pas aînfi» 
qu'il faut traiter un Amant ambitieux : 
les grands obftacles^ augmentent les 
grandes paffioi»; &, trouvant du ptai«> 
fir , &; de la gloire, à vaincre un cœur 
illuftre & Rebelle, on forme aifément 
unerefolution opiniâtre, de n'en aban- 
donner jamais la conquête. Ce n'efl: 
pas que, pour mon propre repos, j^. 
n*aie dëja fait tout ce que j'ai piî , afin 
de ne vous aimer pas ; mais , il m'a: 
été inipoffible. Si cela eft^ dit MathiU 
de, préparer - vous donc à être mal- 
heureux i mais, ajoûta*t-elle avec un^ 
certain air noble, fier, & ferieux, la ' 
prochaine campagne vous guérira de 
cette paflion , & la première bataille 
que vous gagnerez vous confolera' de 
Fa «V. 



tî4 H I s T O I R E 

n'avoir pû-gagner mon coeur. Ah! Ma- 
itiîlde , s*écria-t-il , que vous connoiA 
fez mal ce cœur , que vou« zvez con- 
quis malgré vous. Corame il vouloît 
contimier , Lucinde & Padille , & Dom 
Fefix, entrèrent: & comme rien ti'eft 
plus clair- voiant qu^un Amant , fur- 
tout Ibrfqu'il n*eft pas aimé , Dora Fé- 
lix crut remarquer quelque embarras 
dans les yeux de Mathilde , & un pro- 
fond chagrin fur. le vîfage d'Alphon- 
iè. Cela lui fit craindre , qu'il ne fût 
Ion Rival; cependant , il ne fçavoit par 
ou s'en éclaircir : il n'étoit pas aflez 
bien avec Mathilde, pour l'apprendre 
d'elle ; &• il n'pfoit fe découvrir à Al- 
phonfe, à qui il avoit de robligation: 
aînfi , defirant & craignant d'apprendre 
ce qu'il vouloit fçavoir, il agiflbitavec 
incertitude. Trois jours après SDom 
GoDçalez & Théodore furent obli- 
gez d'aller à Médina Sidonia, pour des 
affaires : de forte que Mathilde les y 
lui vit; mais, A Iphonfe trouva moyen 
de lui faire donner ce billet , en par- 
tant , fans qu'elle pût s'empêcher de le 
recevoir. 

' y aimerais mieux mourir mille fois^ 
Madame ^ que dé vous déplaire y ou de 
' * - . vous 
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vous avoir véritablement déplu : je ferai 
tout ce que vous me commanderez , en» 
cepté de ne vous aimer point \l3^Jice fteji 
pas ajfex de vous demander pardon , jo 
me tairai j je fouffrirai mon malheur fans 
murmurer^ 6? je tâcherai de faire ^ que 
mon obeïjfance égale mon affeSlion. Mais^ 
après cela , Madame , vous me permet^ 
irez de nieftimer le plus malheureux honu 
me du monde ^ d'avoir une paf[ion démefu^^ 
rée dans le cœur , dont je ne vous dirai 
jamais rien, £5? de croire que jamais af* 
feStion comme la mienne ne fut fi mal re^ 
connue. 

D'abord , Mathilde foc encore plinr 
irritée contre Al phonfe: elle ne brûla 
poortam point fon billet; &, pour le' 
garder moins obligeamment , elle fe 
dît à elle-même , que c'étoic qu'elle 
vouloîtle montrer à Lucînde à fon re- 
tour. Pendant rabfence de Mathilde ^ 
Lucînde lui écrivit plufîeurs fois, & 
CDmme il y eut plufieurs fêtes à U 
Cour , pendant fon abfènce, & que 
Lucinde remarqua qu'Alphonfeyétoîf' 
fort mélancolique y elle lui écrivit en 
ces termes: 
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Qf £ ne /cm ce que wus v^tdez dire : 
J vous ites la^ plus fâdmfe ^ lafbu in- 
eammode , ^ U fJu^ itnfor^Mng ferfoim 
éii monde. Fms ^mficbez jquon ne prenne 
0wun plaifir à des chofes » ful ielks- 
mêmes fint tris- agréables: on va au bal^ 
parce qu'on ne s'en peut difpenfer \ maiSt 
em fvu w(^é^ rêveur ^ Q meisncoiijue: 
wfait fembiant d'écêuter ies plus belles 
vdx^faus ks entendre j & fans les louera 
M repond bars de propos ^ ï^ on rêve con^ 
Unuellemeni m foàpiran$M Foilà vous 
tmdre compte en peu de mots de tout ce 
fui s'eft pajfé de confid^abU depuis votre 
e^fenci* Si vous n'entendez pas ce fuoj^ 
vous veuu dire , je vous roupliquerai à 
votre r^tQur i fue Je Joubâite paj^onué-^ 
went* 

Mathilde, connoinant Luçiode com- 
me elle faifoit , & fâchant qu'elle ellî- 
noie fore AlphoDrfe , ne douta points 

que 
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que ce ne ïàt de lui qu'elle ehtendoft; 
parler : &, par une feverité exceffive, 
«lie écrivît à Lucînde, comme fi elle 
iî>BÛt ienteïidu tntt fineflè è fa Letdre, 
de pèu'r que fonpacquet ne fût perdu ^ 
foint, que, darts la vérité, elle ne vouloît 
Tien dire de doux à Alphonfe , & elle 
fentoit bieta , qu'elle n'avoit pai de 
veiicable fujet de le maicraiter. Cepen« 
dant , ce malheureux Amant trouvoSc 
les journées ïi longues , depuis le dé« 
part de Mathilde, que Ton chagrin né 
foi laiflbit pas un moment de repos : dt^ 
excepté les heures , où pat devoir , & 
par ambition , où même pair l'intérêt 
de Ton amour, ilfaifoit fa couraoRoiâ 
il étoit aflez folitaire , & aimoit mieux 
«^entretenir ki^iEnême -, que d'être ek 
une compagnie, qui l'eût empêché de 
penfer à Maihildè. 11 atloit pourtant 
foovent chez Lucinde , & paflbit de« 
vant la porte Ue Mâthilde , biii êtoit 
tout contre : il avoit même fak des 
vers pour Ibulager Ton chagrin , qu'il 
laifTa tomber chez Lucinde fans y pen- 
fer. Deux heures après qu'il fut parti 
de chez elle , il s'en appetçut; màis^ 
il n'ofa retcurnéi: pour les lui rede^^ 
mander : & comme il n'y avbit point 
de noin ^ il ne fut pas itiarri ^ qu'elle 
F 4 kt 
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les vit) lui femblanc , que peut -êtpe 
IVIathilde les pourroit voir fans en être 
irritée: mais , par malheur » Dom Fé- 
lix y étant entré chez Lucinde , ua 
quart d'heure après qu'AIphonfè en fat 
'forti , elle les trouva en f? préfence^ 
& comme il counoifibit bien l'écriture 
de Ton ami , Lucinde n'eut pas plutôt 
commencé de lire ^ qu'il lui dit , ^ne 
Jes vers qu'elle lifoitétoient du moins 
écrits de la main d'Alphonfe*. Comme 
ces vers écoient fans nom , elle crut , 
qu'il valoit mieux les montrer , que 
d'eà faire un myftere ; de forte que 
pom Félix les lût tout haut tels qu'ils 
font îcL 

!^d chagrin m dévore , (^ quels fecrrts 

ennuis 
Me font dire à toute heure j €^ les jours f 

& les nuits , 
^uand reviendra U jour » fans qui rien 

nefi aimable? 
Quand reviendra la nuit ^ repos d'un nti*' 
, ferablet 
Bêlas ! mes vains foubaiSs , à quoi pre" 

tendez-vous? 
iPenfeZ'Vous me tromper^ en trompant Us 

jaloux? 
Inutiles fouhaits % je vous entends, fans 
^, peine ^ Fous 
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Vous voulez dire enfifPy quand reviendra 
Climene. 

Ces vers , dit alors Liicînde y ont un-, 
earaâere. fore cendre. . Ils font afluré'.^ 
ment d'Alphonfe , reprit Dom Félix* 
avec aflez de chagrin; & il y a appa- 
rence, qio^'ily a peu qu'ils font faits: 
H feroit peut-être niéaie aflèz aifé de 
deviner qui ell cette belle y dont l'ab* 
fence les a caufez. Pouf moi , die Lu- 
cinde , je ne me mêle jamais de devi* 
ner en de pareilles occafions. . Doni 
Félix, alors fe repentant de ce qu'il 
avoit dit , lui répliqua, qu'elle avoit rai- 
foo , qu'elle étoit plus fage que lui , & 
qu'une autre fois il s'empêcheroit de 
deviner. Il fit fa vidce aflez courte -y 
car , il avoit l'efprit trop chagrin poui^ • 
parler long-tems de chofes indiflFeren* 
tes: il ne dquta point, après avoir vu. 
ks vers , qu'ils ne fuffent pour Ma-^ 
thilde; &, au lieu qu'auparavant il ne 
faiibit que craindre , quefon ami fûc> 
amourçu^ de fa makreiTe , ii vint par 
confequent alors à n'en douter o!us.^ 
Ce fut donc alors que l'amour, 6c ra<^ 
mitié^ firent qiuelque combat dans.foa 
cœur : mais , ce fut un combat fort in^ 
*pli. car,. Tamitié céda à ramour^& 
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i) crut tn&n , que , pourveo ({u'il dtt à 
Alpbonfe , qu'il aimoic Machilde avant 
qu'Alphonfe pûc lui dire qu'il en étoit 
amoureux 5 il auroit fatisfaic à l'amitié ^ 
ou du moins à la bietiféance. 11 fet 
donc chercher Alpbonfe ^ qu'il trouva 
dans les jardins do Roi; car, encore 
qu'on fût en hiver , il faifoît beau œ 
jour-là. Alphonfe fe promenoit feol 
en révant,& Dom Félix l'aborda avec 
un air fi contraint, qu'on peut dire, 
.qu'ils fe trouvèrent tous deux fortem- 
barraflez ; mais , à la fin , celui qui avoit 
refolu de parler prit ta parole. Il y a 
déjà quelque tems, dit- il, que je cher- 
che à vous découvrir un fecret, que 
fai dans le cœur, fans en avoir pu trou* 
ver l'occafion \ mais ^ puifque je la trou* 
ve fi fevorable aujourd'hui , je ne la 
veux ^s perdre , & je veux vous obli- 
ger à me plaindre du malheur que 
Jai d'aimer Mathilde , qui n'eft pas 
moins rigôureufe que belle. Ah ! cruel 
ami , s^écrîa Alpbonfe ,' il y a lonç- 
tems que je m'en fuis apperçû i &je 
fuis le plus trompé de tous les hom- 
mes , fi vous ne l'aimâtes ^ès le pre- 
mier jour , que je vous priai de lavoir* 
Je l'avoue ingénument , reprit Dom 
l^eUx j mais , fùis-je coupaUe d'avoir 
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aimé oite peribnne, que vou$ ne von^ 
Uez , non (êuiemenc pas aimer y mais 
encore que vous ne vouliez pas çon« 
nolire ? Vous me deffendites de vous 
là louer, & de vous dire comment el« 
le étoit faite. Ah ! que vous m'obéïtea 
exaâementen cette rencontre ! repric 
Alphonfe ; mais , ce fut pour votre in^^^ 
terêt , & non pas pour le mien : vous 
/bngeâtes à vous , fans penfer à moi^ & 
vous m'avez rendu le plus malheureux 
homme du monde ; car , enfin » pui& 
qu'il vous faut rendre fecret pour le* 
cret , j'aime Mathilde aufli bien que 
vous , & je l'aimerai toute ma vie. Je 
la regarde comme un tréfor ^ que vous 
m'avez fait perdre ; mais , du moitm 
fçaàrai-je bien empêcher, qu'un autrô 
ne le pofTede à moh préjudice. Nous 
àVons tous deux ii peu de part ûu C(È\it 
de Matfailde , répliqua I>om FeliXj 
qu^il ieroit injufle de nous haïr, pui& 
que nous n'en femmes pas aimez. Vduy 
raifbnnez trop fagemem poui" un Â- 
ihant, répliqua Alphonfe j & je voî 
bien,* qiie je fuis plus amoilrèux qu6 
vous. MaU> cruel ami, ajouta -t- il , 
que ne nie diOez-vous àrafleiitia ce 
que vous fnë ditèis à Burgo^ Je vous 
jore , par nette àttH^ié ^ reprit Dom* 
F 6 Fe- 
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FeliXi quejene crus pas alors^.» qce 
Bia paffion pût devenir fi violente , 
& que je crus fortement que vous, fe- 
riez incapable d'aimer Matbilde. Eft- 
il poflible , répliqua Alptionfe , quoth 
puifle la voir, & croire. qu'un autre ne 
Faimera pas dès qu'il la verra? Vous 
ne fçavez pas aimer, Dom Félix; & ^ 
par celte raifon- , il voui fera aile dé 
vous guérir ; mais y pour moi , je vom 
déclare, que j'aimerai Mathilde toute 
ma vie, & que rien ne m'en fçauroit 
empêcher. Dom Félix voulut alors le 
plaindre , & lui dire, qu'il étoit caufe 
de fbn malheur , puifqu'ii lui avoit don- 
né fujet de voir Mathilde. II ajouta ^ 
que l'aiant aimée le premier, il ne lui 
avoit point fait d'injure. Mais , Dom. 
Alphonfe lui répliqua , qu'en l'empê- 
chant de la voir., il l'avoit empêché 
^e l'aimer r & il ajouta encore, que,. 
lors qu'il avoit laifle naître cette paf- 
ijion dans fon ccfeur , il ne l'avoit pu. 
£ins blefler leur amitié y puifqu'^Iors 
Mathilde devoit être fa femme. Dpm 
Félix ditNà Alphonfe , que,, fi cela eût 
^té, il eût aflurément combatu ià paf-^' 
(ion.. Combatez-la donc, lui dit-il^ 
puUque je fuis le même que j'étois^ & 
que le» mépi^ laifons jfubQuçnt toûr^ 
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Jours. Ahf fi vous êtes le même , re? 
pliqua Dom Félix , je n'en puis pas 
dire autant > &, tout malheureux & 
tout mal- traité que j^ fuis , je ne puis 
jamais fonger à n'aimer plus Mathil* 
de. Aimons-la donc^ reprit Alplion^ 
fe , & haÏÏTons nous autant que nous 
BOUS fommes aimez, puîfqpe vous V^^ 
vez voulu ; car , la qualité d'ami , & 
celle* de rival, ne peuvent Aibfifter en-i 
femble. J.'y confens , dit Dom Félix i 
&) quoi ^ue vôtre ami:ié m'ait été in* 
finiment chère , fi je puis ellre aimé 
de Mathilde y je me confolérai aifê- 
ment de Tavoir perdue* Ah ! Dom 
Félix, reprit Alphonfe, ne me forcez 
point a vous dire ,. q|ie ma haine elt 
plus confiderable, que vous ne croiez, 
& qu'elle ne laiffe pas un grand loifir 
à ceux que je bai de faire des conque- 
ces. Nous le verrons bien-tôt , repiji- 
(juatt-il brufquement.. £n difant cela^ 
il mie Tépée à la main ,. & fut droit à. 
Dom Alphonfe, qui, parant les pre- 
miers coups , pafla fur lui avec une pre^ 
dpitation extrême, & lui Ëtific Tépéeu 
& comme ils ei> étoient*là , Dom Pe* 
dro entra dans le jardin , & , voiant de. 
loin deux hommes l'épée à la main , ea«' 
\^ ^lufieurs des Gens pour les fepa^. 
F 7 ^ej:^ 
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jrer^.fnais, ce qu'il y eut âe merveil- 
leiix en cette avanture, c'ell que cei 
deux amis rivaux y dans le milieu de 
leur colère , fôngerent tous deux à 
Mathilde, & fe dirent, malgré ceta- 
multe , qu'il faloit cacher le fujet de 
leur querelle.' En effet, Dom Pedro, 
Qoi étoitle plus dangereux rival de Tan 
oc de l'autre , s'approch^ d'eux , & 
voulut icavoir la caufe dé leur com« 
bat. Si bien qu'Alponfe fuppola qu'ils 
s'étoient querellez fur quelque chofe, 
qui s'étoit pafle entre eux , durant la 
dernière campagne. Dom Félix con- 
firma ce qu'a voit dit Dom' Alpbonfe, 
& Dom Pedro leur donna des garctes, 
jnfqa'à ce qu'il kùt ce que le Roi vou- 
loit qu'on en fi|t. Cette querelle fut 
accommodée d^autorité abioluë par le 
Roi , qui leur commanda de bien vi« 
vre enfemble. En effet, Dom FèUx, 
«fe repentant d'avoir mis l'épée à m 
Émn contre fon ami , fat voir Alphon- 
jb , & ils fe prbmireàt , que, dès qne 
Mathilde fe ieroit deteMninée en fa* 
veur de l'utl où de Hûttt , celai qui 
feroîc nfiadhetireux fou£M^dît ion maK 
heot, fatxs eft murttmlreif contre fon ti* 
tri.Cep<»d!uiir,Ludndeetttoia àMa- 
dâlde iet ft» qtf j&ipftonfeaiTAit lti& 

fé 
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fé tomber chez elle , & lui manda fou 
combat avec Dom Félix. Alphonfe 
ie trou voie alors très -malheureux^ & 
du côté de Fambitiou , & de celui dé 
l'amour. Dom Fernaad étoit très-bien 
auprès du Roi , & fon frère écoit fa« 
vori de Dom Peàro.. Ge Prince, fier 
Se cruel, étoit fon rival, & de voit un 
jolir être fon maitre ; & fon ami ai# 
XDoit fa matoefle : mais , ce qui écmt 
faps doute le jplus grand &le plusfeii- 
fible de tous les nuilheurs , c eft qu'il 
n'étoit pas aimé. Les fervices impor- 
tans , qu'il avoit rendus , faifoient que 
le Roi & Dom Pedro le traitoient fort 
bien; mais, fi ce dernier eût fçû fon 
amour , il n'en auroit pas ufé ainfi. En** 
fin, Théodore. revint & Mathtldeauf- 
ûy & le lendemain toute la Cour fut 
chez elle : on trouva même , qu'elle 
étoit enfuie* £Ue fiit trés-fâchée de 
ce qui s'étoit paifé entre Alphonfe & 
Dom Félix : elle ne leur en dit pour* 
tant rien, & vécut avec tous les deux 
d'une manière û re&svée ^ qit'ils fu- 
xent long-tems , &ns pouvdr loi par-' 
Isr en particulier, & fa» qu'ite pufieno 
connoltre commett il» étoiene dBM 
fon ^fdt. Elle avoit aflutéaienrda^ 
ïtUoM poax «oui les d9»t faewoeiiti 

d'ar 
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d'aver&on pour Dom Fernaàd » & da 
mépris & de la baitie pour Dom 
Pedro ^principalement;, -depuis qu'elle 
Içût', qu'il trouvoit quelque chofe de 
ferc beau ace q«ie l'Hifloire rapporte 
d'un Prince, qui, après avoir extréme- 
Bienc loué fa- maître^ , en parlant h 
elle, laâc tourna verà toute fa Cour , 
& die à ceux qui Teavironnoient: Voi- 
là une belle tête , J^ la ferai couper 
quand il me plaira. I>oiû Ëedro di^ 
foit, qu'il trouvoic à cela quelque cho- 
fe de grand ; & foûtenoit , que ce 
Prince ne l'a voit dit , que pour faire 
inieux comprendre fa puifTance à celle 
qu'il aimoit : ajoutant , que c'étoit un 
grand plaific d'être makre de la vie 
l'une perfoflne, pour qui on avoit de 
l'amitié. Depuis cela , Mathilde ne le 
pouvoit vdr fans horreur^ mais, elle 
y étoit pourtant contrainte*, acaufe de 
h condition. Cependant,^ le . mérite 
& l'extrême junôur d'Alphonfe, dont 
il ne parloie plus ctwertemeAt à Ma^ 
thilde^ firent qu^elle eut .plnsd-eftime 
& plus d'amitié jpour lui, que pour aa« 
cun autre: mais , eUe A-eo témpignoît 
lien ; & il étoit abiblument impofliUe 
i Alpbonfe de fçavoir , comment il 
itoît dans (on cosw; joîic qu'eiiê a voie 
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n fortement refolu de ne s'engager à 
nulle affeflion , où il fallût du fecret , 
que Lucinde même, par amitié pour Al- 
phonfe, faifoit ce qu'elle pouvoit pour 
Je guérir. Cependîant ^ Dom Fernand 
& Dom Félix , qui s'étoient haïs au- 
paravant^ s'unirent fans s'aimer » pour 
traverfer Alphonfe en toutes chofes; 
& comme ils croïoient, que l'ambition 
heureafe fert à l'amour , ils s'oppo- 
foient ^ tout ce qu'il e&treprenoit. 
Dom Félix fentoit bien , que ce qu il 
faifoit n'étoit pas honnête ^ mais, l'a* 
roonr l'y forçoit : de forte que ces 
deux rivaux commencèrent à le tra« 
verfer également, & dans fon amour ^ 
& dans fon ambition, foit auprès du 
Roi , ou de la Reine , ou de DomPe- 
4ro, & de Mathilde ; mais, ce qu'il y 
a d'étrange , c'ell; que tout ce que fai^ 
foit Àlphonfe , pour avancer fes def- 
leins , fë tournoie contre lui y. & tout 
ce que fes rivaux entreprenoient pour 
lui nuire lui fervoit. Dom Pedro ne 
fçavoit pas encore alors , qu'il fut a^ 
moureux de Mathilde ; mais , dans le 
fond de fon cœur, ce Prince étoit fâ^ 
ché de la haute réputation qu'Alphoa- 
fe avoit aquife à la guerre, & de celle 
qu'il aqueroit tous les jours dans. I^ 
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Cour. II coftwnahda fei^etement à un 
homme, qui avoic une grande hardîeA 
fe, & une grande focîiité de parler, 
dfe ^io^iieditiB Alphbftft eh toutes chô- 
r^s ; liftais, ^us il te ftifb^ , ))tas AI- 
phonîe faifôit paSrôîtte la gràndecH- <fe 
Ton e^Ht : i! lui ftifcitâ deUt querelles < 
dont Alphonfe .Tortît a^*w beîaucoup 
tfhofttteut s etjfin , totrt !fe lourmric à 
ft gloire. Maiis , pour loi , l'il véuloit 
parlet de fa pàâion I MatMIde , elle 
s'en ftîèttoît chcoiere; &,8*H la fuyoit 
quelquefois pat leTpeft , die Isi Fairoit 
n'oid , quiàtid il l^revoïoit; 8*il s'aOli* 
jetiflbftà la Cour, Mathiide le difbit 
4 Lufcînée, qui redifoît à Aîph^wfe, 
Qu'elle étoit bien aife^ que raâ^ition 
reut guéri; & s'il s'attachoic à âe ih)ir 
4u^Ile, elle Veho^nfoit: ttilitf-, qUin 
qu'elle fift, élte étoit belle, dhâmaih 
te , &mode(le ; &, d«h8 les plttjs gran- 
des rigueurs , ft« regards avoiettt je ne 
fçai quelle douceur ïiegligéè, i^ui étoit 
la pîus aimable du ifioïide. Cepen- 
dant, malgré tout cëfa, totite^ ces per- 
fbnneii palToiënt d'aflêss agréables jour* 
nées. Mathilde écaifii allée un joar 
pafTer une aprésdînêè chez Liicinde, 
Jacînte Ôt Dôrîftée , qui étoiertt filles 
dé ]& Rèiiie , jr furent aiiffi , dt'Padille 

fut 
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lut de cetze coBverlàtioa. Dom Ah 
phonfe s*j reaconcra avec deux ou 
«rois hommes de ta Gour^ qui a voient 
*de refpm^ & ^roûmme la xroUveWkiMi 
fè ^>urne facilemeoc du côtë âe l'a^ 
Biour , quand il y a des Dainm y oa 
examina laquelle de toutes les^gracesv 
qa'une makreiTe peut faire fans s'enga^ 
ger encieremenc , étotc la plus agréa* 
ble: les uns d^e«,t}ae rien n'étoicfi 
fiioax, q.ae desregaidi'favolrablesj; Qt 
foûtenoient , que c'étoit proprement 
le langage, le plus délicat & le plus 
délicieux de Tamour : les autres di- 
foienc , que c'^ctm un kagâge trom<* 
peur , & que doq^ou ûz paroles favo« 
rables valoient mieux ^ que cent ïe* 
gards les plus doux du monde : quel- 
ques-uns difbieift , qîi'u»e afligiiatioa 
donnée par une Oame étoit la plus 
precieufe faveur de toutes : quelques 
autres , qu'un portrai^ dûiméde la maîfl 
d'une maitrefle, étoit un engagement 
biai obligeant : & quelques autres ïbû.* 
tenoient ^ qu'an biUet doux & tendro 
étoit plus doux, que tout le refte : &, 
enfin, il y eut un hèmine, qui foûttat^ 
qu'il prefereroit* un foûpir à tout ce 

?|u'on vcnok de dire, poarvcû que ce 
uc un foûfâr tciidre À fincere^ & qu'il 

fuft 
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fuit afRirë qu'on foûpirât pour lai. Petr- 
dant, ^ue corne la compagnie s'en- 
treeenoit ainfi , Alphonfe » qui étoit au- 

Î)rè8 de Mathilde , & qui avoic le ta^ 
ent de faire des vers fur le champ, 
avec une facilité merveiileufe, lui dit 
à l'oreille : 

3Fe n» mets dans la faniaifie 
Un ajfez bizarre bonheur : 
Je voudrais , pour punir votre extrême ri- 
gueur^^ 
Vous donner de la jaloufie^ 

A peine Alphonfe eut-il dit cela à Ma^ 
tbilde, qu'elle lui répondit bas en rou^ 
giflant^ 

Cttte bizarre fantaifie 

- Fous rendroitplus infortuné : 

' Si/avois de la jaloujîe y 

Je bannirois celui fui m'en auroit donner 

Alphonfe fut fui^ria de ceue réponfe; 

mais, il répliqua tout à l'heure; 

« 

, Malgré toute vofire r^defft^ 

Helaslque mon fort Jeroit doux ! 

Si vofire cœur étoit jaloux ,. 

Fous n'en feriez phs la mtiflrep. 

Ahf 
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AHl Alphonfe , lui dit Mathilde, 
vous avez trop d'efprit pour moi , & 
je ne vous répoodrai de ma vie. Je 
eonfens volontiers, reprit-il , Mada« 
me, que vous ne me répondiez point, 
poùrveu que vous répondiez à mon af« 
feélîon. Mathilde, aUoit répliquera» 
Alphonfe avec fa feverité ordinaire , 
lors qu'elle entendit que la malicieui^. 
Padille dit,enhaufFant la voix. Quoi-, 
qu'il ne foit peut-être pas trop bien ,, 
que je die mon avis fur des faveurs de 
galanterie , je croîrois Qu'il y auroit 
quelque chofe de fort, doux , fi une 
belle perfonne étoit fi agréablement: 
occupée de ce qu'un Amant lui diroif 
tout bas , qu'elle oubliât .tout le relie 
de la compagnie. Ce que vous dites- 
la, reprit froidement Mathilde, feroic. 
fans doute ailèz doux, pQurveu que la> 
Dame écoutât doucement , & répon- 
dît de même : mais , du moins feroit-^ 
ce une preuve , que cette Dame ne 
donneroit pas d'affigtiations particuliè- 
res ; ear , quand on en donne , im. 
Amant n'a que faire de (e faire remàr-- 
quer maUà*propos en parlant bas en. 
compagnie. Lucinde fut de Tavis^de: 
Mathilde, & Padille foûrit fans ré-' 
pondre, Cepondapt , cette m^kkvHi 
. ... * fe 
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fe fille dit à un homme , qui étoit ao- 
près d'eUe, que 9 malgré coace la fierté 
iie Mathilde, elle croïoit qu'Alphon« 
fé étoit mieux avec elle qu'aucun an- 
cre. Cet homme-là y ^ui étoit plus ami 
(fAlphoniè^que PadiUene le fçavdit, 
kii me le lendemain > fans lui nommer 
Paàilie , qu*cm kii avoit afluré , qae 
cela étoit ainfî : mais, Alphohiè rejet* 
ta ce difcours fortement, & sHtpagina 
que ce broit-là venoit de quelqu'un 
de Tes rivaux, qui, pour cacher qu'il 
étoit bien avec Mathilde , faifbit dire 
cela par quelqu'un , ou bien que c'é- 
toit pour le faire encore plus maltrai- 
ter parafa mahreiTe; &, en effet, Pa- 
dille, qui ne Taimoit pas , fit qu'on lui 
en dit quelque chofe : de forte que 
. Mathilde, en aîant l'écrit fort aigri, 
& ne voulant pas qu'on dît rien qui 
lui puft nuire , évitoit avec un foin 
extrême de parler à Alphonfe , & lui 
fit dire par Lucinde , qu'il n'allât plus 
fi fouvent chez. elle. Mais » lui difoit 
ibn amie y Alphonfe manque -^t-it de 
re(|>eft en vous parlant? Non, reprit- 
elle. Pouvez -vous ne l'eftimer pas? 
ajouta Lucinde. Je l'eftime autant que 
vous l'eftimez^, reprit Mathilde. Vout 
fte le htftflèz donc pag l repliqoa^ Lu« 

cÎAde. 
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cîadew Non, repric-eile^ mais, je ne 
le veux pas aimer , & je ne veux plus, 
qa'il m'aime. £a êces-vous bien af^ 
furée ? répliqua Lucinde en foûrianc» 
Je croi l*étre , du moins , répondk* 
elle , & ma conduite vous le prouve- 
ra. £n efFec , elle fie tant qu'Âlphonfe 
fut au defefpoir , & prit enfin la re« 
folution de & ^guérir: âç, après avoir 
eflayé inutilement toutes chofes pour 
cela 5 il fe mit en fantaiGe de s'accou- 
tumer durant quelque tems à parler à 
quelque belle perfonne, pour yoir s'il 
pourroic dégager Ton cùeur. Il s'accou- 
tuma donc a parler à Ooriflée; & , quoi 
qu'il y euft une répugnance extrême , 
il fe forçoit, afin de n'avoir rien oublié , 
pour tâcher de fe dégager. H la mena 
daàcer en, un bal^ & ne mena point 
Mathilde, qui en eut un dépit fecret, 
dont elle fe demanda la caufe , fans la 
vouloir trouver. Lucinde lui en parla 
le lendexpain; mais^ quoi que Mathil* 
de lui du, qu'elle étoit fort aiiè, qu'Ai- 
phonfe fe fût guéri, il parut dlan; fes 
yeux je ne fçai quel embarras , qui fît 
comprendre à Lucinde , qu'elle ne 
conpoifiToit pas bien Ton propre cœun 
Cependant, Dom Fern^nd, & Dom Fé- 
lix ^ furent rayli 4e voir ce change* 

ment 
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ment d'Alphonfè , & commencèrent 
de fehaïr comme auparavant : ils n'ou. 
blierent pas de répandre par-tout , qu'- 
Alphonfe aîmoit Doriftée : & PadiHe , 
qui aimoit à publier tout ce qui pou- 
voit déplaire , le difoît à tout le mon- 
de; de forte, qti*on en parloit même 
devant Mathilde. Cependant ^ il elt 
certain qu'Alphonfe ne parloit pas d'a- 
mour à Doriftée: mais , il lui parloit 
fouvent , & comme elle étoit îeune 
& belle, on s'imaginoit, qu'il fallôit 
qu'il Taimât ; & ce bruit fut fi gênerai , 
que Mathilde le crut , & en eut un dé- 
pit extrême. Neantmoins , comme 
elle étoit glorieufe , elle n'en témoigna 
rien, non pas même à Lucindej mais, 
fans le vouloir , & même fans le fça- 
volr ,elle difoît toujours quelque petite 
chofe , qui n'étoit pas fort avantagea* 
fe h Doriftée .-«quoi que naturellement 
Mathilde fût -très -équitable , même fur 
le fujet de la beauté , ce qui eft très- 
rare parmi les belles , elle n'en nfa 
pourtant pas ainfi en cette occaOon ; 
car , elle trouvoit quelquefois , que 
Doriftée étoit changée , qu'elle fecoif- 
foît mal , qu'elle étoit trop pâle : & , 
pour Alphonfe , elfe n'en parloit point 
chi^oat; m^is, quand elle le voïoit, 
-■ * U 
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il lui écoic impoflible de ne rougir pas, 
quoi qu'elle fe concraignîi: autant qu • 
elle pouvqic ; & comme il raimoic tou- 
jours éperduroent, il obfervoitjufques 
aux moindres cfaofes : de force que sV 
xnaginant , que , du moins , il n'étoit pas 
indiffèrent à Mathilde , il forma le dtlr 
fein de s'éiplaircir , H ce qu'il remar« 
quoît dans Tes yeux , & fur fon vifage, 
étoit un effet de haine ^ ou s'il feroic 
vrai y qu'il lui eût donné quelque pe* 
lit fentiment de jaloufîe. Helas ! di« 
(bit-il en lui-même, ferois-je aflëz heu- 
xeux pour cela; & feroic-il poffible, 
que le cœur de Mathilde fufl plus tou- 
ché d'une indifférence apparente, que 
de mille marques de paffîon que je 
lui ai données ? Non, non, malheu- 
heux Âlphonfë, reprenoit-il, ne te 
flâce point: fi Mathilde a de la jalou- 
fîe , c'eft une jaloufie de beauté , qui 
ne te rendra pas plus Ubureux ^ tu as 
quelque réputation dans le Inonde, ^ 
peut-être qu'elle te reg^de comme un 
efclave échjipé , qui faifoit quelque 
honneur à fes chaînes , & qu'elle eit 
feulement irritée de c^ qu'elle penlè) 
qu'elle ne te peut plus tourmenter* 
Mais, helas ! que je fuis éloigné de ibr- 
tir de fa puiuaucei Mes Uens fe fer- 
G rent 
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•reoc au lieu de fe dénouer $ & je fuis 
•picrs fnalheureux que jamais. Çepei>. 
dzût 9 il encroit cellement dans refprk 
«d'Alpliôiife ^ que la plus feure marque 
*d*êtFe aimé étoic de donner de la ja^ 
;]oufie ; !& Il conçût un il grand plaifir 
ii en pouvoir donner à Mathilde , à 
^i il avoit toujours crû être indiffe- 
^^ntj qu'il n'oublia rien pour cela: &, 
4an8 <lire jamais à Doriflée, qu'il étoit 
nmoureux d'elle , il fie cent choies , 
^i le perfuaderent à Mathilde; &, 
-comme le bruit du monde va toujours 
^u delà de la vérité , on vint à dire , 
^u'alTurément Alphonfe épouferoit 
bien-tôt Doriflée. En ce tems-là, un 
iami d'Alphonie , appelle. Arfenro, & 
qui étoit fort amoureux d'une fille, 
^i lai âVoit donné un portrait, le pria , 
de lui donner Quelques vers pour en- / 
voyer a (a mfaiureile. Alpbonië fit ce ' 
Iju-ll voulut j *& les lui envoya écrits 
de fa in^ , afin qu'il les copiât de la 
Ikmfê, le priant de les lui renvoyer. 
£ta;efièt, Â^ftnio les donna cachetez 
i un de fes gens pour les reporter, & 
fie n^it point de nom au deflus de ce 
paquet; mais, par malheur, il ba»Ua<eii 
»éme tems, ^un autre paquet à porta: 
i'Ëuifticte^, à^qui il avokprexnis un£ 

chan- 
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chanfon : ^e force que celui , qui éco^c 
chargé de ces deux paquets s'écanc 
trompé, il. donna à Luciode celui qui 
étoit pour Alphonfe. Elle ne l'ouvrit 
pas à l'heure même, penfanc bien fç^- 
voir, que c'écoit la chanfon qu'on lui 
avoic promife : mais , après que celui 
qui lui avoic apporté ce paquet fuc 
parti, elle fut extrêmement furprife de 
trouver des vers de la main d'Alphon* 
fe, & fur un fujet comme celui-là,; 
n'ignorant pas y que Mathilde ne lui 
avoic pas donné fon portrait : cela Tenai- 
barraflant , Mathilde . voulut voir ce 
qui_la faifoit rêver, & le vit en effets 
mais, ce fut avec tant de colère, quU 
elle ne la put cacher. Et bien, Luciiv- 
de, lui dic-elle , me condamnez -voqs 
encore de ma rigueur pour Alphonlèj 
vous , qui penGez , que , û j'eufle agi 
comme Laure, il eull pu être qn fe«- 
cond Pétrarque? Vous Voiez quelle ejyb 
fa fidélité? Mais, Mathilde, reprit Lti- 
cinde , eft-ce être infidellede cefler 
d'aimer une perfonne , dont on n'eft 
pas aimé,& dont on a reçu mille mar^ 
ques d'indifférence & de rigueur? Ce 
n'ett pas proprement eftre infidelle, 
reprit Mathilde; mais, c'eftdu moins 
être incooftanc^ que de chaoger fî-tdt: 
G z de 
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de fentiment , & de pafTer d^uhe paf- 
fion à ane autre en fi pea de tems. 11 
eft vrai , que je ne lui ai donné nulle 
marque d^affeâion , & que je lui ai 
deffendu de me parler de fon amour; 
mais, c'a été par un fentiment de gloi- 
re. Âi-je aimé quelqu'un de tes rivaux? 
Non 9 reprit Lucinae^mais, vous avez 
agi, comme (îvous Teafliez haï. Ah! 
ma chère Lucinde, répondit Mathii- 
de fans s'en pouvoir empêcher , il 
n'eft pas aifé de haïr un aufli honnête 
homme qu'AIphonfe, quand il veut fe 
faire aimer. Pourquoi Tavez - vous 
donc traité fi cruellement? Je Tai fait , 
pour m'empêcher de Taimer trop , re- 
prit-elle, ârpour conferver ma liberté 
toute entière. Mais, pourquoi donc, 
répliqua Lucinde, ne voulez-vous pas 
qull cherche cette liberté, par d*aa- 
tres voyes ? Je n'en fçai rien , reprit- 
elle; mais, ji fçai feulement, que je 
voudrois de tout mon cœur , qu'Ai- 
phonfe n'aimât pas Doriftée. Vous 
voulez donc enfin vous réfoudre à l'ai- 
mer , ou à fouffrir qu'il vous aime ? 
Non , Lucinde , reprit-elle , je ne le 
veux pas : je confèns niême , qu'Al- 
phonfè ne m'aime point ; mais, je vous 
avoue «n rougiiFant , que je ne puis 

fouf- 
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foufFrir , qu'il en aime une autre : qu'il 
aime la gloire tant qu*il lui plaira, qu'il 
fok ambitieux & indiSFerent pour moi, 
jy confens; mais, encore une fois, 
je ne puis endurer qu'il aime Doriftéer 
Je fuis afllirée , reprit Lucinde , que 
li vous regardiez favorablement Al- 
phonfe , il reviendroit à vos pieds. 
Ahl non, non, Lucinde, reprit-elle , 
je n'ai pas le cœur aflez bas : &,qnoi 
que je vous montre malgré moi toute 
ma foîblefle, je ne ferai jamais rien, 
pour rappeller Alphonfe ; & je ne crois 
pas même, quand il reviendroit,. que je 
puffe lui pardonner. Mais , pendant 
que ces deux peribnnes parloient ain« 
ù , celui , qui s'étoit trompé à rendre 
les paquets dont il s'étoit chargé, aiant 
rendu à Alphonfe celui qui étoît pour 
Laicinde, il connut par4à ce qui étoît 
arrivé de l'autre, & en /ut fort fâché; 
car, encore qu'il cherchât à fe guérir , 
il n'eut pas voulu qu'on eût creu , qu'il 
a voit fait ces vers -là pour Doriitée^ 
ni pour nulle autre. Il fut donc en di« 
ligence chez Lucinde , pour lui dire la 
vérité ; &, trouvant la porte ouverte^ 
il monta fans parler à perfbnne: mais» 
entendant parler Mathilde aflez haut, 
& d'an ton de voix irrité » il s'anètà 
G 5 par 
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arrefpeâ, & entendit qu'elle difbit 
Locindé : C'efi: en vain , que vous 
voulez excufer Alphonfe ; je ne lai 
ftauroîs pardonner. Doriftée eft - elle 
fi belle , fi charmante , qu'elle puilTe 
être fî fortement aimée à mon prejn- 
dice? llellvrai, ajoûta-t-elle, que je 
ne donne pas de portraits ; & qu'au 
de-là de Teiiime & de l'amitié^ il n'y a 
rien à prétendre de moi. Alphonfe, 
entendant tout cela , ne put jamais 
s'empêcher de s'aller jetter à genoux 
devant Mathilde. Ah! Madame, lui 
dit -il y ferois.je affez heureux pour 
^ous^ avoir irritée contre moi? Oui , Ma- 
dame, ajouta- til, yàm^ mmtit votre 
iKiine, que votrd indiff!sre»ce; âc rien 
ne ioft'a j»maii é0é fî doux; , que les 
^âmtes que jje vieitt d'entendre. Mar 
thilde fut il farpnfe', elle eut tant de 
CDnfuHon , & f de (i en colère , que ne 
pouvant trouver rien à dire dont elle 
f&t contente , elfe fé leva & voulut 
s^en altère mais^, AlphoflfelaT rétine rei^ 
peâoeufement par fa robe, i^e gra- 
caef , Madame , lui étvilf écoutez * raoi 
un moment ; car , . je mourrois defei^ 
peré^ fi je perdoiv l'efperance de me 
juftifier auprès de vous. Lucinde le 
joignam à Alphonfe» Maibilde demeu- 
ra. 
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ra ; & cec Aoianc aSiigé priant lax 
parole. Je voi bien» MaBafloe,, luidic^n 
il , que vous croie?, qi^ j'M^ç Dorir 
ûée, & que j'ai faic pouif elle le& verir 
qu'on a apportez à Lucinde. Qpçlque 
irritée que je fois contre vous , repriç 
fiérèmem; Matbilde , je vojit cfioisrtrop^ 
homme d'honneur , pour demeurer, 
d'accord, qu'elle vous ait donné foq 
portrait: mais , pour vous épargne); 
la peine de faire une juÀiBcatioa i^r 
utile, je vous déclare, Alphonfe, que. 
la fdblefle , quç j'ai eue aujourd'hui j 
ne vous fera pom ayaoïagei^iie.^ & j'M' 
l'efprit û aigs^i de voir , que V04^s èt^i 
caufe , que je in'efiime^ i^oinsque j^^ 
se laifois , que je ne V;Ou« k p^<jmr 
Rerai jamais : cai[ , je voi biet que voii^ 
avez euenda toujt ce que j'ai dit. Maif 
encore, ctic Luciiade à Alphonfe , ex^ 
pliquçz - moi votre projcédé , & pouç 
qui font lesi vers que je tioDS? Alors. 
Àlphonfe dit en peu âe mots le dçfr 
fein qu'il avoit eu d'abord d'effaïerd^ 
fe gjaerir en parlant à d'autres belles, 
& particulièrement à Doriilée, & en«- 
fuite de voir Ci en eâfet Mathilde ne 
témoign^oit point quelque léger dé- 
pit, qui lui pût faire connoître , qu'il 
ne loi étoitpas indiifereat'; ajoutant^ 
G 4 qu'a 
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2u'il avôit fait cea vers à la prière d'Ar- 
^nio. Pour les vers, reprît fieremeoc 
Maihilde^9 il nç m'importe pour qui 
ils font faits : mais^ je vous trouve 
bien hardi) d^ôfer me dire, que voas 
avez voulu me donner de la jaloufie, 
& de me laiffermême pen(er,que voos 
^oiez prefque m'en avoir donné. Mais, 
Alphonfe , ne vous y trompez pas , 
ce qui eft dans mon cœur ne^ fe peut 
appeller ainG ; &, a6n de vous empê- 
cher de croire des cbofes qui ne font 
point , je vous dirai pour ma propre 
acisfaâion , que , lôrs que vous avez 
changé de fendment pour moi . • • 
Ah! Madame^ s'écria- 1- il, je ne puis 
fouffrir, que vous parliez ainfî; car, 
je vous protefte, que je ne vous aija« 
mais tant aimée que je vous aime : & 
je 'veux, que vous me teniez pour )e 
plus perfide de tous les hommes , fi j'ai 
jamais dit à Doriftée, que j'enfle nulle 
^e^on pour eUe. J'ai cherché à me 
guérir , il eli vrai ; & j'avoue , que 
ceft un crime digne d'un / châtiment 
très-rigoureux: mais, j'en fuis aflez 
puni, Madame, par rimpoflibilité que 
j'ai trouvée à cet injuile deflein ; & 
fi vous fçaviez ce que j'ai ibuffert, dr 
ce que je fouffire encore, vous auriez 
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pidé d*un malheureax, qui vous ado- 
re avec un refpefi: fans égal. Cepen-p 
dant, je vous déclare,, que [e ne par- 
lerai de ma vie à Doriliée. Non » non ^ 
Alphonfe, reprit Mathilde^ je ne veux 
point contraindre votre inclinaion: ât"^ 
pourveu que vous ne croyiez pas m'a- 
voir donné de la jalouile, voïez^la 
lanc qoç vous voudrez ^ je n'en dirai 
jamais rien. Mais , pour achever ce 
9ue j'avois commencé, j'avoue, que 
quand vous changeâtes de conduite, 
je vous reçardois comme un homme, 
dont Tamiué m'eût été très-agérable, 
& que je croyois digne de la miènne.^ 
Mais, Madame, qu'^i-je fait, intei^r 
rompit Alphonfe , qui me faife perdre 
cet avantage ? Vous en avez^aimé une 
autre y répliqua Mathilde : ou vou9 
ayez crû que je voua aimois :^ lequel 
de ces- deux crimes , que^ vous aier 
commis ^ fuffic pot» m'oblîger à vouf 
prier de ne me voir plus s. car enfin ^ 
Alphonfe , je ne veux , s'il e{{ poffi<» 
ble, ni vous aimer, ni voua haïr. £t 
moi. Madame y repliqua-t-il , j.e veus 
mourir , fi je ne fuis aimé^ou du moinf 
ii on ne me permet d'aimer éternelle- 
ment la feule perfonne , que je pui> 
trouver sdmable. Comme il&en étoknt 
G 5 fi. 



If 4- ^Histoire 
là I il vînt da monde , & il fafot chat^ 
ger de convcrfation. Cependant, AU 
phonfe, pour guérir refprit de Mathil- 
tle , ne parla plus à Doriftée ^ que 

Ïuand la civilité Ty forçoitr &, pour 
ter tout prétexte à la jaloufîe de Ma- 
thilde , il fît fi bien , qu'un de ks pa- 
ïens, qui demeuToit à Valladolidépoa- 
h Doriftée, trois femaines après > fans 
qu'il voulût même aller aux nopces. 
Alphonfe fit même connoître fi claire- 
fnent à Mathilde , que les vers du por- 
trait étoient faits pour Arfenio, qu'elle 
li*^eut plus de prétexte de le foupçon- 
lier de ne Taimer plus: au contraire, 
il fit cent chore* , qui ne lut permirent 

Î)lus de douter de a grandeur & de 
a fidélité de foh affeâion ; $ , Tentant 
dans fon cœur une grande tendrefle 
poixT Alphonfe , elle commença de 
craindre , que la Prédîftion d'Anfelmc 
tit fût trop véritable. EHe crut poor- 
tént d'abord , gu^elle n'aveit que de 
Tâmitié pour lut Cependant, ce ma)- 
lieureur Amant y né pouvant obtenir 
h permiflSon d'avoir de Pamour pour 
elle, en ptnh mourir dé douleur. Dom 
Albert^ fon père, mourut en ce tems- 
!à; & elle eut Hnjuftce de ne feire pas 
«ft cofiipKment à Afpfaoïo/è ^u^ cette 
^ - pet- 
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perte. li fentû cette rigueur p)uf quS 
on ne le peut dire. II falut qu'il aiiâtà 
Palentia , où il tomba fi malade d'af- 
âiflion , qu'on crut qui! mourroit : tou^ 
te la Cour en avoit un regret extrême^ 
& l'on ne parlait d'autre chofe. l.e 
Roi de Cattille lui envoya fea MédeV 
cins, un de^oeb rapporta, qu'il étoit 
à l'extremicé; Si comme ce Médecii» 
étoit ÔQS ami» de Ludnde , MatJûld^ 
Taiant priée d'en Devoir davantager 
il lui dit qu'it croïoit^ qu'une profond 
de mèlançotte étok cauiè de fa mort. 
Le fair-<mâme^,Lucit»de reçut un pa^ 
quet , oà die trouva on Billet pouf 
elle , & un ppur lV)athiide. Elle conr 
nut d'abord l'écriture d'Alphônfe , quoi 
que les caraâeres fufleht mal formez., 
èc téiQoign^ent zfkz le foiblefle dd 
la main , qui les avoit iovits* Celuiy 
qui s'adreflbit à Lucinde , ne conte-^ 
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Qf£ t^om ifmàf^ pItT 4srtfwe grâce ^ 
G 6 ' 6om. 
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€(mffii je'tefpere j di faèfe Un à vùtn. 
irmlli amie ie Billet que je vous emieye 
four elle ; afin qu^elle fuijfe conmitre quels 
font les derniers fentimens de mon coeur. 

Luctnde fut fort touchée de ce pea 
âe paroles ; de forte qu'allant dàt% 
Mathilde$ elle la trouva dans fon ca« 
hinet extrêmement arifte : elle crut 
pouctaot, qu'il lui faloit dire la vérité; 
de forte qu'elle lui rendit compte de 
ce que ce Médecm lut avok dit , & 
lui montra enfuite le Billet qu'AIpfaen- 
fe lui avoit écrit', & celui qui étoit 
pour elle. Mathilde parut fenftble- 
ment touchée ^ &, malgré qu'elle en 
eût , fes larmes firent, connokre qu'eU 
le n'étoit pas infenûble. Elle ouvrit 
la lettre qui éioic pour eilci & y trou- 
va ces paroles: 



LnNFORTUNP ALPHONSE, 

A LA TROP AIKAB££ MATHaBS^ 

'^Ouffrez y Madame^ qu^un maîbeu* 

reux vous donné fis derniefis fenfées ^ 

& vous^corgure , de^ croire ^ du moins après 

/a 
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fa mrtj que jamais pajjion na été fi ten^ 
dre , fi refpehUeufe^ nififidelle^que la 

fiennè. Il vous a aimée fans tfperatifi^ iâ 
il meurt fans regret , puifqu'il na pu tofi^ 
cher votre cœur. Trop heureux dans fon 
infortune^ fi , après fa mort y il peut oh 
temryfour recompenfe de la plus ardente 
pajffîon qui fut jamais , que celle , qui la 
faifoit naître , le plaigne un feul moment. 
Ceft l'unique grâce quil demande , nen 
aiant jamais reçu nulle autre. 

Mathilde ne pue alors cachex la 
tendrêflb qu'elle avoic dans l'ange, à 
fa chère Lucinde:elle lui avoua donc, 
qil'eile avok pour Alpbonfe une elti* 
me infinie, & une cendrefie e^rême; 
qu'un pur fentimencde gloire avoitfaic 
toute fa rigueur. & que (i elle eut pu 
croire , qu'Alpnonfe .eût pu raîmer 
comme Pétrarque atmoît Laure , elle 
aoroîc vécu d'une autre manière avec 
lui. Mais 9 enfin, dit Lucinde en pieu- 
rant aufiî, il feut reflbfdter Alpbonfe^ 
OQ du moins lui donner quelque con- 
folation en mourant. Helas! dit Ma- 
thilde, j'ai bien peur que, de l'heure 
que je parîe ^le pauvre Alpbonfe ne foie 
pltt8« Quoi qu'il en (bit , dit Locin* 
de 9 ]« lui veux écrire» ^ il£iat que. 
G 7 vous 
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vous écriviez auÛi : j'envolerai un hom- 
me , en qui on fe peut fier , lui por- 
ter votre Lettre & la mienne; & fi , par 
malheur ^ il étoit more, il rapportera 
te paquet. Mathilde refifta d*abord > 
mais, ce fut d'une manière qui fit que 
Lucinde I9 prefia davantage : eile ne 
voulut pourtant pas écrire en un Biliet 
feparé , elle fe contenta de mettre 
quaiIqMSB lignes au bas du Kllec de Lu- 
cinde, qui fut tel qu'il eft ici. 

LUC IN D E 

A ALPHONSE. 

^E wus cmjmâ d$ faire tout, ce quf 
J vm$ pmre9^ peur vivr^ , ©" de crei- 
re^ que Lucmde m vçus trempe p^^f 1er s 
qu'elle vous ^£hre^ que vôtre p§rtefereit 
infuppertable à le perferine. du meude pe 
veus aime» le mieux. 

Après ^oe Lncinde esc éertt» Mor 
thiide écrivit à foc tour ce qui fuii; 
Vm%iJIpb/mfi y ^ enm refee^ veue 
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efl ôber. Ce fi tout, ce que 'vous peut dire 
-une perfanne, qui étoit très^fâçbée de vous 
àter fôn amitié , & qui vous la rendra 
avecfoye^ fi toutefois il lui eft permis de 
croire quelle vous feût âtée. 

MatkiW© baîHa à Lucinde, ce qu'- 
elle verroit d'écrire, fans^ le relire: cer- 
nez, Lucinde 9 luidit-elie, voità ce 
que mon cœur dit à Alpbonfe^ j& ne 
le retk pas , de peur que/ ma . raifon 
ne s'en mêle , & qu'elle ne m=e per- 
faade , que j'en ai trop dit. Ce pa- 

Suet fut donné à un bomme adroit, 
c&ieUe. D'abord qu^il fut à Païen- 
tia y on fit grande di(&:ulté de lui lâif 
fer voir Alpbonfe ; mais, aiant dit, 
qu'il venoit de la parc de TAmiral de 
Caftille , on le fit parler à lui» Il le 
trouva tr^**malade & très^foible^ & 
commb on homme à qui la mort pa^ 
Toifibic douce : mais, dès qu'il hii eut 
die tout bas » de quelle part il venoit, 
il fembki qu'il reprit une nouvelle vie; 
&, coàc mourant qu'itétoit, il fie ef- 
fort pour lire ce qu'on lui écrivoit; 
car, encore que celui, qui lui rendoic 
te paqoec , n'eût parlé q\ie de Lucin- 
cle , si jcçea bia^^ qne MasbàHt en 
itevoit du màiiis i$avûff^iidqpe dio 

te* 
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fe. Maïs, tors qu'il vit récrîtarê de 
Mathilde , il en eue une joye extrê- 
me. H voufQt répondre: mais , il ne pût 
écrire, que ce peu de mots; encore 
fut-ce avec une peine incroïabje. 

Je crains , Madame , que votre pitié 
ne viewteun peu tard y Î3 que je ne puif 
fe ebe^ au^ cemfnandement , que vous m 
faites ^de vivre ; mais ^ du moins y fi }t 
meurs , f aurai une confolation extrême de 
pouvoit efperer , que vous me plaindrez. 
Je ne puis répondre à la genereufe Lu- 
cinde , (^ tout ce que je puis eft de vous 
ajurer , que je n'ai jamais aimé que vous, 
& que je 9/aimerai jamais nutie aiUre 
ferfonne. 

Alphonfe, après avoir fait beaucoup 
d'effort pour écrire & fermer ce Bil- 
let , le^ donna à l'Envoyé de Lucm*- 
de , qui actendoit impatiemment Ton 
retour , auffi bien que Mathilde. 11 
leur reprefenta de telle forte le pi^ 
toiable état oiril avoit trouvé Alphon- 
se , & la joye qu'il avoit témoigi^, 
qii'eHes en eurent le conir fenfible- 
-mem touché, & d'autant plus que 
les Médeâns avoientdit le mat^, œi*- 
'A él<M, ïmjfQ&h\^ qu'il édiapât. Ce^ 

pexi-: 
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pendant , trois jours après , Alphonfe 
envoya un des Cens à Lucinde ^ & 
écrivit ce qui fuit d'un caraâere plus 
aifé à lire. 



A LUCINDE. 

yâ^^^^ avoir, eu la gêner oftti étannit 
piiii de moi , aiex encore celle de fai^^ 
re lire à votre incomparable amie ce 
que je prens la liberté de lui écrire ; afin 
que je fie renonce pas à la mort^ fans être 
en quelque forte affwré de trouver queU 
que douceur à la vie. 

La Lettre d'Alphonfe à Mathilde 
étoit conçue en ces termes : 

P^ous ni avez reffufcité ^ Madame: 
mais , avant que de vous en rendre gra* 
ces 9 m trouvez pas mauvais ^ que je vous 
conjure , avec tout le refpeS que je vous 
dois^ de vous préparer à fouffrir^ que je 
vms aime de la plus pitre y de la plus ten* 
dre , ^ de la plus refpéSueufe paffioHj 
qui fut jamais ; car y fans cette permiffion^ 
la vie me feroit un fupplice , y la mort 
une ^bofe trèr-agreable. Je ne demanda pas:. 

a •• 
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d'être aimé\ je tien fuis pas digne: mais^ 

d'être Joufert j fij* ma faffim 1$ nterite. 

Lucinde , qui eflimoic fort Atphon- 
fe, voulut que Mathilde lui répondîc; 
fnais , elle ne pût s'y refbudre : elle 
_conremit feulement, que Luçinde écri- 
vît , pourveu qu'elle ae l'^gageâc à 
rien , qui pût blefler fa gloire. Elle le 
fit donc en ces ternies : 

Oh ne vous riponi point ; wah , m 
permet que je vms dte , fue , tant que 
vous ne demanderez fus de Périme (â 
ie^ Vanritié , veus aurez fufeP d* r^eus 
eftimer très-heureux : hàuz^vous donc de 
guérir entièrement y ^ de venir rendre 
gram à la pewjbmi^ fui vùms a /buvé 
la vie. 

L 

Quoi qu'Atpbonfe fuft affigé de ce 
que Mathilde n'avok pas répondu à 
ft dernière Lettre » il fe trouva pour- 
tant heureux de pouvoir être afforé 
de fon eilime^ & de fon amhié. Ce- 
pendant , Dom Félix , & Dom Fer- 
nand , qui s'étoient réjouis de la mort 
d'Alphonfe, furent de nouveau fort 
embarradeS) lorfqu'ils apprirent» quil 
ne mourroit pas. Ils fe réunirent une 

fe* 
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féconde fois; mais , ce fut d'une ma* 
niera la plus étrange du monde. Dom 
Félix dit à Dom Feroand ce qu'il fça* 
voit de ratoour d'Alphonfe : & , quoi 
qu'il fôt convenu avec lui, que fi Ma- 
rhilde en traitoit un plus favorabie- 
nient que l'autre , le mal-traité cède- 
roit au plus heureux ; la grandeur de 
fa paflion le fit paATer par deffus tou- 
te confideration 9 & toute generofîté. 
Dom Fernand > d'autre part y apprit à 
Dora Félix j que Dom Pedro étoîc 
fort amoureux de Mathilde , & qu'ain* 
fi ^ il n'y avoît nul efpoîr d'être heu- 
reux , .que par la violence. Dom Fe* 
Hx étoit né avec le» iiKrliïîations al^ 
ifez bonnes; maïs, îl étoir ftnbte , & 
capable de fe laîflfer emporter pa« Jet 
inanvaîs feneimens de, ceux qu'il vot- 
oit , & plus capable encore de renoa* 
cerà toute juftice, & à toute gene^ 
rofité , par nn defefpoir d'amour. D'au- 
tre part, Dom Fernand connoiflbit, 
que quand même Alphonlbfuft mort, 
Mathilde ne l'eût pas mieux traité; 
mais , ce qui étoit ptus puiflant dans 
fbn efprit, il î^geoit bien, que Dom 
Pedro ne fouffrirdt point , après la 
deffenfe , qu'il lui avoit fait faire de 
fonger jamais à Mathilde, qu'il entre- 
prit 
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prie de la fervir. . 8i bien , que cet 
deux rivaux , également malheureQX» 
après plufieurs encretieos fecrets , qu'ils 
eurent enfemble , formèrent un def- 
fein , qui occupa tout leur efprh; du- 
rant quelques jours , & qu'ils ne pou- 
voient exécuter Tun fans l'autre. Ce- 
pendant y Alphonfe ne fongea qu'à 
guérir bien-tôt , & qu'à revoir Mathilde, 
qui, de fon côcé, écou fort aife- d'ap- 
prendre , qu'AiphonJTe étoit tous les 
jours ^ mieux en mieux. Mais , ce ; 
n'écoic pas une joye tranquile: car , il 
lui fembioit quelquefois , qu'elle en 
avoit trop dit; & Ci Lucinde n'eût été 
contre elle , la tendreiTe de fon cœar 
e&t été trop foible pour s'oppofer à la 
fcrupuleufe vertu , dont elle faifoit pro- ^ 
feflion. Elle avoit aufii du chagrin , de I 
ce qu'elle remarquoit , que Don Pe- 
dro Taimoic toujours, quoi que^par des 
conGderations Qu'elle ignoroit , il ne 
lui parlât pas touvent de fa paflloo^ 
mais y quand cela arrivoit, c'étoit en | 
des termes , qui lui faifbient tout crain* | 
dre de lui« & pour elle, & pour AU 
phonfe , s'il venoit à /çavoir , qu'elle 
eût une eilime particulière pour lui. 
TSilQ avoit aufli quelque inquiétude de 
v^irj que Dopi Fernand,, a DoinFe- 

Bx, 
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lix, avoîenc de grandes conférences 
enfemble^' mais , enfin , ne pouvant em- 
pêcher tout ce qui ne lui piaifoit pas, 
elle s'en confblott du moins avec La- 
cinde , qu'elle entretenoît avec plus 
de liberté qu'à l'ordinaire ; parce que 
Padille étoit très-fouvent auprès de Ja- 
cinthe , que Dom Juan d'AIbuquerque 
devoit bien-tôt époufer. Mais , en- 
fin ,.après qu'AIphonfe fut guéri*, il par* 
trt de Palentia , avec un équipage ma- 
gnifique, & fe mit en chemin, pour 
al|f r à Burgos , dont il ne prit pas le 
chemin le plus droit, aiant neceflaire- 
ment à parler à l'Amiral de Callille, 
<}ui étoit alors à une de fes maifons. 
Éh y allant , Alphonfè, qui , pour rêver 
plus . commodément ^ avoit envoie 
tous fes gens par le chemin ordinaire, 
n'aiant qu'un Ëcuyer avec lui , apper- 
çut de loin, dans un valon, au bord 
d'une rivière , deux hommes , qui 
avoient l'épée à la main ; il poufla alors ' 
fon cheval, & fut droit à eux pour les 
feparer ; mais , il fut étrangement fur- 
pris, lors qu*ilvît, que c'étoit Dom 
Félix, & Dom Fernand , & qu'il les 
vit tout couverts de leur fang , & tel- 
lement animez l'un contre l'autre , qu'- 
il eut beaucoup de peine à les empé- 

^ cher 
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cher de coDtintier leur combat. 11 «ft 
.vrai, que la perce du fang força un mo- 
ment après Dom Félix de s'appuyer 
contre un arbre, & de fe foûtenir fur 
foa épée , dont il ne pouvait plus, fe 
fervir. Cependant , Dora Alphonfe 
fit retenir Dom Fernand, par fon E- 
eu ver , afin que , parlant à l'un & à Tau- 
.trç, il pût les -faire réfoudre à (è laif- 
.fer feeourir; car, ils parpifloient cous 
deux fort bleiTez. Alphonfe fjavoit 
bien qu'ils étoient fes ri\^ux , & ne 
doutoit pas^ queMaihilde ne fûccau- 
fe de ce combat : mais , fon grand 
cœur pflfià par-deflus cecce confidera- 
tion } & , fçachanc. bien qu'ils n'écoierc 
pas aimez, il ne les haïubit pas aficz, 
pour manquer à {iaire une chofe que 
rhonneurdefiroit de lui: de forte qu'- 
adreflant la parole à Dom Félix, com- 
me à celui qui paroiffoit le plus bief- 
fé, Quel que foitle fujçtde votre que- 
reUe^ lui di^il, vous avez tous deux 
perdu affez de fang pour la finir , & 

Ïour être contents l'un de Tautre. Dom 
'elix, ne pouvant fouffrir la vue d'un 
généreux ami , qni lui reprochoit fa 
perÇdie. Ah! Aiphoofe, s'écria- t-il, 
que ne laifFez-vous périr deux Ravif- 
ièura de Mttbilde> qui a'aliokBt pu* 

nir 
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nir en vous vengeant, û vous ne fuP- 
fiés arrivé* A ce nom de Machilde^, 
Alphonfe les regarda avec une égale 
fureur, & prenant la parole , Quoi ! 
dic-il, Mathilde feroit enlevée ! Noq, 
non r reprit Do m Fernand ; & la per*. 
fidie de Dom Félix , qui m*avoit le 
premier propofé Tenlevement de Ma^ 
thilde, eftcaufe, queja chofe ne s'eft 
pas exécutée : mais , fi je ne le puis 
punir de fa lâcheté, je vous exhorte 
à le faire pour votre intérêt ; car, G 
j'eufTe été votre amî, je n'eufle pas 
voulu être votre rival. N'eft-il pas 
permis de fe repentir d'une mauvaife 
a£lion , dit Dom Félix , avec un re- 
doublement de colère ? En difant ce- 
la, il tomba & perdit la parole. Al- 
phonfe voulut le foûtenir, & tâcher 
de lui faire dire la vérité,- mais, pen- 
dant qu'il étoit dans cette occupation., 
Dom Fernand, faifant.un grand effort;, 
fe deffit dé rÉcuyer d'Alphonfe , Sç 
fauta dans le bateau qui les avoit paf- 
fez; car, çomn^e il étoient très^bravei, 
ils woieqt.laiilë leurs Ecuyers à l'au- 
tre côté de l'eau , Quoique les com- 
bats (inguliers ne fuUem; pas albrs fore 
en iiifage; an :^i{)tagqe« Dom Ferjiand 
fit cateia^a lipiompcemïiitt , qu'il 

. s'é- 
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s'éloigna da bord avant qu'Âlpho&re 
eût pris garde , qu'il s'étoic échapé. 
Cependant , cet Ëcayer d'Alphonre 
courut après inutilement , cria , & fie 
tourner tête à Alpbonfe ,qui , moncaoc 
fur fon -cheval , voulut entreprendre 
de pafler la rivière ^ mais, elle fe trou- 
va û profonde, qu'il lui fut impoffible 
de le faire ; & ceux , qui menoient Dom 
Fernand , ramèrent fî bien , qu'en 
peu de cems Âlphonfe eut la douleur 
de le voir aborder , de le voir mon- 
ter à cheval, & de le perdre de vue: 
il fit même rompre les rames du ba- 
teau par fon Ecuyer , afin qu'on ne pue 
le remener fi-tôt de l'autre côté , & 
qu' Alphonfe ne le pût fuivre. Cepen- 
dant, cette avanture lui donnant une 
curioûcé extrême , outre ^ue fa gene- 
roQté l'obligeoit à fecourir Dom Fé- 
lix, il envoya promptement à une pe- 
tite ville, par oà il venoit dé paflfer, 
afin d'avoir un Chirurgien, pour tâ- 
cher de lui faire revenir la parole; 
mais , pendant qu'on y fut , Alphonfe 
vit qu'il ouvroit les yej3x , & que le 
fan^,8'étant arrêté de lui-même, loi 
avoit redonné quelque force. En ef- 
fet , voiant Alphonfe feul auprès de 
lui : Trop généreux anû, loi dit*D> 

en 
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cm foûlevant la tête contre Ife pied 
d'un arbre , lailTez-moi mourir, & par- 
donnez-moi tous mes crimes, par la 
conûderàtîon du repentir que j'ai eu 
d'avoir confenti au dernier que j'ai 
voulu commettre. Quand on eft hiora 
d'état de fe défendre, dit Dom AI« 
phonfe , & qu'on fe repent , je fuis ca- 
pable de tout pardonner ^ mais, je veux 
de la (incerité, c'éft pourquoy dttes^ 
moi précifément ce qui s'eîc paflë. 
J'ai fi peu à vivre, répondît Dom Fé- 
lix , que je ne pourrois profiter d'un 
menibnge,quand je ledirois. Vous 
fçaorezdonc, que Dom Feraand&moi 
étions convenus d'enlever Mathilde, 
de la. mener fur les Terres de Grena- 
de^* &là» nous devions nous bactre, & 
celui qui Eut demeuré vainqueur de« 
voit poflèder Matbiide« Mais^ après 
avoir formé ce.deflfein, que nous ne 
pouvions exécuter l'un fans l'autre, & 
être convenus de toutes choies, j'en 
eus horreur: &, pour montrer que je 
ftiis fmcere , j'avoue que la feule vertu 
Be fut pas caufe de m^n repentir; & 
que j'efperai , fi j'allois avertir ^Ma- 
ihilde que Dom Fernand la vouloit en- 
lever , que je pourrois toucher fou 
cœur par ce fervice4à,^ l'obUger à 

H me 
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ihe çrefere? à tous ceux dont elle eft 
année* Je l'ai fait, & elle crut m'étre 
fenfibtemenc obligée: mak, comme 
Idom- Femand a içu la^erké par une 
voye que je fens bien que Je n'aurai pas 
le temps de vous dire ^ il m'a cherché^ 
& m*a parlé, de façon que nous avons 
ndS'Vépét à la main; &^ lots que vous 
êtes- arriv^é, nous allions peut-être 
mourir tous deux. Cependant, comme 
il demeure conftanc, qa^ MatMIde eût 
été enlevée fans moi, je vous conjure, 
pac vôtre propre genefbfité, u je 
meurs, comme je n'en doute point, 
cie ne lui dire pas que |'euflè paît à 
r^nlevement; que mon refemir M 
été aiiili peu généreux & auffi kite* 
feflfé^ & de ne me re^nTer- pas^ lacôn- 
relation de pouvoir efperer qu^elie me 
plaindra un moment. Dôm ÏPelix die 
cela d'une voix fi foible, qu'Alphonfe 
en eut le cQ«2r attendri $ mais*, il neput 
fe faire entendre de ïk)m Félix, qui 
perdit une féconde foistla parole. Dès 
4ue ceux qu'il avoit envoyez qaerir 
PiT&ït arrivez , il leur réeommanca le 
feleilë autant qu'il put , & fut pafler la 
nviere fur. un pont à une lieue de-là , 
pour tenter de fçavoir des nouvelles de 
jDom lernand} mais, ce fot inutile* 

ment; 



ment: fi bien qii'il s'en alla droit à 
Burgos V & s'en\^)ya excufer à TAmi^ 
rai dèCaftille; car, il avoit ttop d'im^ 
patience de voir Machilde , pour pren- 
dre on chemki plus long. Il étoit fore 
tard, lors qu'il arriva^ mais^ilûelaifla 
pas d'aller ches^ Lucinde , afin de lui 
conter ce qui lui étoit arrivé, &• d^ 
confulter ce qu'il en devoit <lir& dzm 
le monde. Il fut plus heureu:x qu'il 
ne croydt:: car^ Mathilde étoit avec 
eUe. Dés qu'elle le vit , elle changea 
^e cotileuf , & {ifarut avec une mode& 
tic fî charmaiiie, qu^'elle n'avoit jamais é-^ 
té'fi belki Lucittcte^quiconniit bien quel 
. étoit fon^ettitarfas , prit la pjurole. Ve^ 
nez, Alphonfe, lui dit-elle^ venez te* 
mercier Mathilde , de vcois avoii^ 
fauve la vie; mai*, en -même tçmps 
préparez* vous à remercier Dom Fe^ 
Mx , qui a empêché Mathilde d'êtrd 
enlevée par Dém Fernand. Une par» 
tie de ce que vous defn^ez eft déjà fait, 
répo;idit Alphonfe: mais, Dom f^eli^t 
pourra bien n'être pas en pouvoir dtt 
tirérnu) avantage de la recûnnoiflancé 
qu'on lui doiDj car, je l'ai laiffé en' un 
pitoiable étac.^ Mathilde & Lucinde 
en témoignèrent de l'inquiétude. Si 
prièrent- Alp^afe de lâur espUque» 
H 2 ce 
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ce qu'il difoit; & en efFéc iJ leur conû 
ce qui s'éioit pafle , à la referve de ce 
que Dom Félix lui a voie dic^ lors qu'il 
l'avoir prié de ne découvrir pas foa 
çritne à MathUde: de forte que cette 
belle perfonne témoigna bien de la 
douleur du danger où écoit Dom Fé- 
lix. La generofité d'Alphonfe penfa 
céder, ^ le faire refoudre à dire la 
verké ^ raais^ il demeura ferme , & re* 
foluc, fi Dom Félix fDouroit^ de faire 
ce qu'il avoic defiré de lui. Maihilde 
conta à Alpbonfe conunen^ Dom Félix 
lui école venu dire , qu'elle fe gardâc 
bien d'aller à une promenade donc on 
l'a voit convié^ parce que, fi elle y al/» 
loic, Dom Fernand l'enleveroic , & 
qu'en effec elle avoic i^u , qu'il y avoic 
eu des gens cachez deftinei à l'enle- 
ver : elle ajouta , qu'on avoîc été. en 
peine de voir Dom Félix & Dom Fer- 
nand difparoîcre à la Cour depuis le 
jour d'auparavant. Alpbonfe eut bien 
voulu parler de fa paflion k Macbilde; 
mais, en la conjonâure des choies, il 
craignoic tellemenc de l'irriter, qu'il 
laijQbit parler ks yeux, & fon ref- 
peâ, & fe contenta de lui rendre grâ- 
ces de lui avoir donné la vie. Us 
coniidcerent de ^uelte f^xte il park^ 

roic 



DE M A T H I LDT E. I73 

fcàt de ce combat: & ils refolurent, 
comme Dom Fernand ëcoic frère de 
Dom Juan, qui avoic tout pouvoir au- 
près de Dora Pedrai qu'il l'iroît trou- 
ver, & luidiroit la verké, a&i de lui 
oiFrir d'en ^arlftr comme il voudroit^ 
croyant que cela obligeroit Dom Juan. 
Gett^ raifon n'eût pas été aflez forte 
pour Alphoniè-^ mais, Mathilde ajouta, 
qu'elle n'aimoit point à fervir d'entre- 
tien dans le monde , & qu'il valoie 
imeox enufer ainG*; que ^ félon les ap^ 
parences^Dom Juan le prieroit de dif' 
fimiilar la «aufi» du combat de Qom 
E'ernaod avec Dom Félix, & qu'ilfa- 
loit qu'il loi promît d'en ufer ainfî* 
Mais 9 Madame , lui dit Dom Alphon^ 
fe, vous ne confiderez pas , que c'eft 
fervir Dom Fernand , que de dilTimuIer 
fan crime. Il ell vrat , dit Matfailde ; 
fnaik , s'il doit être fçu , j'aime mieux 
que oe ne (bit pas par vous^. Mais , Ma- 
dame, reprît4l , Dom Fernand fe pour* 
ra imaginer que je le crains. Mais^ 
Alptionfe , reprit-elle , j'ai quelque rai« 
fon^que je ne puis dire, de deficer 
que la chofe foit aind^ & fi vous m*ai* 
mcz vous ne refiflerez plus. Ah! Ma-- 
dame , dit alors Alphonfe , je cède 
poui toujporsi. car 9 je vous aime plus 

H 3 que 



que nul autre n*a jamais aimé; & toute 
ma conduite à venir vous le fera af- 
&z connokre. Comme il étok utrd, 
Dom Alphonfe fut obligé de fe reti- 
rer: il fut à l'heure même- chercher 
Pom Juan: il lui-dit, qu'il aaroitfepa- 
lé Dpm Fernand qui fe battoit avec 
Dom Félix ; & enfin il lui apprit, que 
ifiu frère même avoit avoQé avoir 
voulflenlever Matàilde : ajoutant, qae 
quoi qu'il ne fû{ point ami de Dom 
Ëi^rndnd, fa conôd^ration Tavoit obli* 
gé c^Jui dif<e la cboie, a6n de (ça- 
yoir de queUe maBiere il defirok; qirS 
la. publiât. Dom Jnan parut CRCfféme-^ 
mène affligé de m violence de &n 
firere, âi lemerxâa Ibrt Aiphonfib de 
la inanlefê dont îl en uCbit : il k pria 
die te contenter de dire, qo'il avoit 
trouvé Dom Fisrnaçd &Dc»n Fel», 
l'jépée h ha, midu ; & ajouta, qu'il av^t 
des r$iifonf, qu'il ne pouvoit dire, qui 
faifoiem: qu'il lui étoii de la dernière 
ipportance^ qu'on ne l$ut pat que 
fan frère eût vouln enlever MachiU 
de. Alphonfe promît d'en ufer com- 
me il voudroit : &, en effet, le lende- 
main ce combat fit un grand btuk 
dam le monde; & Ton fçut deux 
j^ura 9frè$y, que Dom Félix ér<Ht 

mort,. 



D B .M A T Ef I L jy'E. 175 

jaaort, &.que Dom Fernand, dont \e$ 
bleflures ne s'étoieot pas trouvées 
dafigereufes, s'en étok >lli à la Coor 
de Grenade. Mâthiicte regreca excré^ 
mement Dom Félix <& Alphonfe eût 
£a generafîcé de le lui fiiSer re^reter^ 
-q^oiqu!il y eut des momens ou il é« 
toit tenté de lui dire la vérité; car; 
il n'avoit rien promis à Dom ^elix; 
.mais, il ayoit trouvé quelque chofe d^ 
il tendre à ce que ce malheureux A^ 
niant lui avoit dk , qu'il le jugea digne 
de la :generoûté qu^il avoit, & qdi 
ae pouvait plus, ni lui nuire , ni fer- 
yir à un mort. Cepesdaut, Dom AW 
phonfe étant défait de fés deux ri«- 
vaux, & ne %ach£rat pas au vr^ Ce 
qui étoic dans le c<rur de Dom Po-^ 
dro, pafce ^ue Mathikle par fageffe 
"ne lui en dit rien, commença d'être 
le plus heureux de tous les hommes ^ 
eai, il foeutTe conduire avec tant d'» 
drefle ^ & donna tant de marques dé 
paiSon & de refpefb à Mathîlde^ 

3 Quelle vint à avoir pour lui une tèm 
féh extrême. Elle lui en cachok 
ponartantla plus grande partie; mai^, 
elle fouffroitaum qu'il l'aimât, pour-- 
vea qu'il ne prétendit jamais à nulle 
autre graoe , 4^'à celles iqaè Ton peut 
H 4 défi- 
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deflrer d'une amie tendre & fidelle, 
& qu'il ne fongeât pas même à l'épou- 
fer. Enfin , Mathïlde voulut que 
ieur affeflion reflembîât fi fort à celle 
de Laure & de Pétrarque, qu'on ne 
pût pas loiier Tune fans l'autre. Cen'eit 
pas qu'il n'y eut des momens , ou quand 
Alphonfe penfoit aux conditions que 
Mathilde impofbit à Ton amour, H 
n'eût un chagrin extrême: & Tim- 
pofTibilité apparente de pofTeder ja- 
mais Mathilde, après qu'il avoit pÂ 
Tépoufër^ lui donnoit de trés-mau- 
^aifes heures ; car , enfin ^ quelque hai« 
ne qu'il eull naturellement pour le 
mariage, Tamour qu'il avoit pour Mar 
thilde étoit devenue la plus forte : il 
crut même , que pour forcer Mathilde i 
changer de fentimens, il faioit faire 
quelque fortune éclatante & rendre de 
il grands fervices au Roy, qu'il puft 
enfuite obliger Mathilde à le rendre 
lieureux. De forte que, dans cette 
veuë-là^il fit fa Cour avec une grande 
afiSduité, & l'on peut dire, qu'il ne 
voyoit que fa maîtreflTe & fon: maître. 
Comme on approchoit du Printemps, 
Lucinde fuit pour quinze jours à une 
maifon de campagne qu'elle avoit au 
bord de Ja rivière qui pa0e à Bur^ 
' . gos, 
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gos , & y mena Mathilde. Cette belle 
fiile, craignant extrêmement que Dom 
Pedro ne fceuft l'affeââon qu'Alphon- 
fe avoft ppur elle ^ de peur qu'il ne le 
perdift, le pria de ne l'aller pas voir 
il fou venc.^ Mai^ ^ comme Tamour efl; 
une paffion , qui donne des feotimens 
contraires» il y avoit des jours ou 
Mathilde murmuroit de ce qu'AIphon- 
fe faifoit fa Cour troc ailîdument. Elle 
lui écrivit même un jour , que lé cœur 
lui difoit qu'il n'avoit pas pènfé h 
elle le jour auparavant. Mais, il lui 
répondit en ces termes. 

yHtre cœur eji an des plus grands 
impofteurs du Monde: croyez-k fur ms 
parole ; sar , je ne penfai jamais tant à 
vous que jy penfai hier , 6? je n^euî 
jamais tant de déplaifir de ne vous 
point voir. Croyez donc bien ^ je vous en 
conjure y que tant que je ne vous verrai 
paSj je ne verrai rien^ nentendrah rien ^ 
6? ne ferai rien , qui ne me faffe foun)enir 
de vous. Je fiai pas ajfez dinjuftice 
pour vous demander la même cbofe\ maisy 
fai affez S amour pour le fouhaitex , £5? 
pour être, miferable , fi fapprens que jf 
ne Taie pas obtenu : fefpere que le jour 
de> demain ne paffera pas^ que je n aille' 
H 53 /é^- 
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/çavoir de vom^fi vôtre cœur fiefl fav 
fltfs véritable en fes fromejjis qnen fes 
. eimjeUmes , (S fi vous avez eu la cruauté 
de ne votts ennuier pas un fefil momra^ 
(ff de trouver des plaifirs fans chagrins ^ 
^n un lieu où je ne puis efire^ ni' vous dire 
ce que j€ fouffre peur wus. 

' Cette lettre plot à Mtthilde; niait, 
elle n*y ré{K>ndk q^ie ct^xmxe lignes. 

Puiffue vous m0 viendrez voir de^ 
enain^Je ri ai rien à vous dire ^ fi ce riefi 
que mon cœur ^ft toujours fineere en fes 
pronteJJiSj là qu'il eft bien aife. de iitrt 
trompa ^ fes cmjeQures. 

Mais, quoi que Matktide fafl con-- 
tente , & eull fujet de Têire, ces pe- 
tits chagr ms qui redoutent tous les^ 
Eiaifirs* d'une grande paffîon, renaiP 
âenc fouirent cjam (bn co^uf ^ & ce 
fot ttk un de ces jours^là, que Ma- 
riiilde fe promenant feule dans une 
allée d'orangers les pki^ beaux du 
9u>nde, particulièrement en une faK 
fen oïL t(His les^ autres arbres n'on& 
f^s encore recouvré toute leur beau^ 
^v^ tes^ Ters^. de Petrafque> et de 
KâiireL lui saifirenfi <l«Bt VtÇpét. Eb»^ 
♦ fekeir 
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fhice dequoi, ne pouvant reGfiér à la 
fantaifie d'en faire ^ die fit une Elé- 
gie fur cei qia'AlpboQfe avoit efté 
deux jours fans k voir» & qu'il étoie 
venu comme elie penfoit à lui. A<« 
près l'avoir faite , elle récrivit dans 
des tablettes qu'elle avoit, avec té* 
iblution de ne ta monter qo'à Luein* 
de, & de ne la faire jamais voit à 
Alphohfef parce qu'elle la trouvoic 
trop tendre, & qu'elle ne vôutoii 
pas qu'il connuft toute. fi>n affeâioo^ 
Mais, lui difoit Lucinde, ppurquoi 
)a^ voute2-voflf cacher ,\& dérober kt 
Aipbonfc la joye, dé içavoir j^u'îi cOt 
aimé ? €ar , enfiA , mie afieâiaa aufii» 
ififîocënte que k v^oftré, ne doit po&ic 
être cachée. Au comraiie, plut unbr 
paiiion paroït forte , plus elle redou*' 
bie le prix de la vertu; éi, quûi que 
je fois ennemie du mariage, je croîl 
qu'on pôuc faire quelque e]lce^tiQn eii 
feveur de deux pi^fcmnei égal&nemr 
aimables, & égatlenàene mifdmiabtes.^ 
Ah r Lucinde, reprit Mathilde, ne 
faites point d'exception,.- je veur eir 
conjure, & ne dites rien. à Alphonfe 
de FËI^e que je vous ai montré; 
Fermeccerrorâ du moins^, reprk Luî^- 
«Bde^> dfe'Wjdire que fon:ab£iioe 

W6^ V0U9i 
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TOUS fait quelquefois ^murmuren J^ 
faut bien vous accorder quelque cho- 
fe, lui die Mathilde; mais 9. ma chère 
Lucinde, ne l^i dîtes pas toute la foi- 
blelTe que je voui montre* . Comme 
ces draz perfonnes s^êntretenoienc 
ainfi, elles virent arriver Théodore, 
Jacintè, Padiile, Dom Pedro, Dbm^^ 
laan, Alphonfe, & plufieurs autres. 
JMathilde mit en diligence Tes tablettes 
dans fa pecbe , & fut avec Ludnde 
au devant du Prince & des Dames 
qu*ii amenoit. Le lieu étoit extrême- 
ment agréable par le grand nombre de 
fontaines, & par la. belle veuë. Dom 
JE'edro le trouva fi à ion gré ». qu'il dit 
à Dem Juan, qu'il £ak>it > faire la fête 
de fes nôcet, & que Lucinde lui prê- 
tât ÙL ipaifon r ce jqu'elle n'avpit garde 
de refofer au favori de Tlnfant de 
Caftillé ,, principalement parce que ce 
Prince fe faifoit craindre fans le (bu- 
der d'être aimé; car ^.c'êtoit une des 
vanitez de Dom Pedro de mettre ion 
plaiQr à faire ce^ qulii voulait, iào^ fe 
fouder fi on lui obéïiSût^ ou par a^ 
mour, ou par crainte. 11 foûtenoit 
même parmi &$ amis, qu'en amour 
fes faveurs sffrachéet par violence et. 
aoieat plaa. doucei> qwsa .ttUes qji 

éloieoL 
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écoient accordées, par tendrefle ; & 
fon hûmear etifin paroiObir en toutes 
€hofe». Après (]qMI eut été quelque 
temps avec les Dames, & qu'il eut 
parlé un. moment arec Mathilde , il' 
aHa entretenir Dom Juan , an bout 
d'une allée 9 pendant quoi Alphonfe ' 
entretint un inftant fa. chère Ma* 
(hilde*. Mais, gardant de grandes 
mefures avec lui, principalement à 
caufe de Dom Pedro qu'elle craignoit, 
elle fit que k co&verfation fut gene« 
raie : & , comme elle avoit la vois 
très-belle , & que Jacinte l'avoit a& 
fez agréable , elies^ chantèrent ptufleurs 
chanloas^ & elles obligèrent Alphon-^ 
fe à leur répondre lur le champ 
tour à tour. U eut beau faire pour*, 
tant, il lui fut impo0ib!e de répondre 
qu'à Mathilde qui chanta ce petis 
couplets 

Cberchez-vom ^ jmme Jrif^ k ficnfit dt 

charmer l 
Pour efire Uen^mée^ il m faut point 
' aimer ^ 

Mais^ à peine Mathilde eut- elle 
abanté ce couplet, qu'Alphohfe tè^ 
pondis lana chaoger les rimça» _, 
Hz Blm 
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Blus <m a de b§ntez^^ plus Je me finp 

charmer j 
Mf je ne cemfreni peia^ comme ojy 

cejfe d'aimer^. 

To««e la compagnie troara cette^ 
réponfe fo« julte, pour être faite fur 
le champ, & Padilie s'imagioa que 
Mathiide f$^voic ces vers là , qui poa« 
voient avodr été faits pour elle par 
ikiphonfe même eo qael^ autre htQ^^ 
& que peut-être tes avoi^elle écrits 
daifi des tablettes qu'elle portok d*or^ 
tiinavre: & comme die étoit natnrdie' 
ment portée à faire quelqoe malice, 
elle crut ode fi eBe trouvait k» cbn 
couplets écrks dans les taMettes de 
Mathilde 9 ce ieîoit uir grand fujec de 
loi faire la guerre, âc^4 SxphnXk aifi*- 
£)te chercha l'occafion de lai dérober 
ces tablettes : &, en e£Fét, eUe fit fr 
bien, que, pendant que Mathilde par- 
toit ik J^dnte db qnlqoe chofe qui 
Foccupeit , elle les prit & fe Sépara 
ée la croQpe pourvoir ce qu'il y avoH 
dedans; refoluê de dire qu'elle les a- 
voit trouvées dans une allée, en caa 
^'eHe jugeât à propos de le montrer. 
Blftis^ an Reu d'y trouver iet coopiecs' 
de cbadfiMiiq^ti-dld çheBohiity elle y 
- ' ttcmva. 
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trouva l*Elegie: &, pendant qu'elle li* 
foie attentivement ^Dom Pedro, Dom: 
Juan , & Alphonfe, qui les a voit joints,.. 
la virent; de forte que, penfant que 
Padille lifoit quelque chofe qu'elle a- 
voit écrit dans ces labtettes, Dom Pc.- 
dro dit à Alphonfe qu'il les lui pri(V^, 
car â étoit le ^us proche d-elie. £c 
en effet, il obéît au Prince , & 5'ap- 
prochant cte Padille,. o*eft de la part 
du Prince^ lui dit-il, que je vous de- 
mande les tablettes que vous tenes;. 
Vous pouvez les lui donner^ Tepiit- 
elle eft les referaKintr il y veiva une 
fort belle chofe. , Dans ce moment- là ,, 
Alpho»fe reeonirar que c^étoient les^ 
tablettes de Mathilde , & en eut beau* 
coup d'inquiétude rnei^tnaoins, il fup- 

Sofa, qu'elle les a voit baillées à Padiile, 
i qu'ainfi il n'y avoît rien àjCxaindref 
de forte que le Prince étant fwt pro- 
che y il fut contraint de tes lui done- 
ner fans les ouvrir. Mais^ dès que 
Dom Pedro le* eitf ouvertes, AU 
pfaonfe connut l'écriture de Mathilde^ 
& fkc -étraïigemlent forpria., lorfque 
Dom Pedro les eur baillées à Bdhl 
Juan, afi» ^^'il leoft'ce qét écok év 
crit dedans , & plus fu^pris encere 
idrfqu'Ueatettdît k^v^»m fmventV 
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ELEGIE. 

OVoi donc^ fi prh it moi Dapbmi 
peut être ahftnt ! 
Ah! fi Dapbms h peut y il tiefi pi 

innocent i^ 
Et y lorfque d'un Aman$ la tendreffe eft 

extrême y 
Rien ne peut Vempefcber de revoir ee 

quil aimè'^ 
Rien ne peut retenir un eœur bien 

amoureux , 
J^i /ans r objet aimé ne fyaurmt être 

heureux. 
Mille ^ mille devoirs ne. Fembarraf 

font guère s , 
il fis fait un loifir au milieu des affai^ 

res; 
Tout luifjfermet d'aller oà tjtnùur le 

conduit \ 
Rien ne F arrête ailleurs^ tier^r!eft ieau^^ 

tout lui nuit. 
La fouk des plaifirs lui déplafy, Pim^ 

portunCf 
Et fans confiderery ni Maiftre^ i^For-^ 

tune^ 
U courte où fim defir Tap^Ue inceffam- 
. ment^ 

Quitte tout fimi regjret fom^ un beureux 
• memenl'y, E^ 



D B Ma t hi l de. 185 
JS/ fa raifon foâmife à V ardeur de fa . 

fiame 
Lai£e fa pàjfion maifireffe de fon 

ame. 
Helait vûus lgnorez\ trop injujie vaifPr 

queur^ 
^'il faut aimer ainfi pour ineriter mn 

cœur! 
Revenez y cher Dapbnis, faire ceffer 

ma plainte^ 
Mais fi d'un tendre amour vous avez 

Famé atteinte: 
Devinez les tourmens de mon cœur 

ajffligé, 
Lorfquil craint quelquefois de fe voir 

négligé. 
Cette crainte^ Dapbfàsr ne vous fait 

point d outrage: 
Car 9 je ne crains jamais fans aimer 

davantage. 
Tûut accroift mon amour ^^ 6? fi fen 

veux guérir t 
Il faut, Daphnis, il faut fe re foudre à 

mourir. _ 
Rien ne me peut changer ^ ni le tempsy 

ni tahfence. 
Ni Voublif ni la mort\ ni mime Tin- 
confiance* 
Un cœur bien amoureux meurt toujours 

efifiamméj 
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Qui pei^ ajjer 4" aimer na jamais Vm 

aimé. 
Çejidans m fenOment^ ^Ji doux 6? P 

tendre y 
Quau bord de m "^forefis , JÊri& viem 

vous attendre. 
Més^ J[)itm./\^^ vaiàemm qu\Uî 

attend chaque jour 
l^'ag^eapU fnqmj&tà di. cet ^eur^u» ri' 

tour. 
I>ai$fi tm shfgrin fi mtryfnafi^nérefoH' 

taifie 
V^roit fça^ir Bafbms .en Jfrifue^ 

en jifie. 
h'impQjfilMiti bwmrùt ms defirs^ . 
Je^ me confbkrois par de trifies fréfirs^ 
"fàccufenis M Sàrt Ja fikie Ingr^ti^ 

tude^ 
Y^ÊmoitflusjkdntîemjiMais mmsJiih 

quiétude , 
^ ctifîrois vw Dapbms partager mut 

ennui 9 
sfe Tsmerok du mim^fims mlfdmndn 

de lui. 
'Mm^heiasldelkt^ÎÊnU k fijonr efi f. 

proche^ 
^'m pemk dicmwk dm^bêui ée cette 

rifcbe.^ 
a Fingirat m'niimk bim^ il emmdfeil 

met voi^-y 
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JDu matin juf^uaii faif^ je rappelle cent 

fois. 
Mais^ que veis-jey bms Diemc 1 Ab! 

c^efi Dapbms Ud-mifMy 
Cefi fçbjeP de mes pmes^ 6? c^eft tout 

ce fue famé : 
FeuiUe.^ wuille ÏJmowr^ fiiïl niaffure 

aujouf^hm\ 
Qefil ^ fyeià pur md ce qm je fens 

peur ûiK . 

Voiià des trers bien teodres & bien 
paffiomiez^ dk Padilleï.& il y au- 
rocc beaucoup de plaiiQr d*^re ûtné. 
d'une perfonne <pâ %ai€ penfer fi cech 
dreneitt « & exprÛDtar £ bien ce 4)u'e)- 
le penfe. J'iOtii demciire ' d'accord ^ 
repm bruiquesieiit Dom Pedro; & fl 
iierek ai&z plaifioEe de Tç^ivoif poar^ 
quires ^eniibaztfattf. Mais, Seigiirai;^ 
dk Doqi Juan 9 craiez-vout que oe»^ 
"^txt Ibient de MatbHde ? Je crofirois 
plâtôc, que les ayant trouves beaui^, 
ette les âotoîr éaits pour les gaider. 
Mais nom* conhoiffou^. reprip Bcmi 
Pedro >. tout ceux qitt ^vent Ëiire 
des' vers, & aul tt'a ce caraâere- 
IJi. Pour moi, dit Aiphcafe, je croi- 
rois ce qu'a cSc Dom Juau » ou bien, 
^le Matfailde, pour f&diverdr, amis 

en 
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en Efpagnol q^jelques vers de Laore, 
dont elle parle tant. Ah! Alphonfe, 
reprit malicieufemeiït PadiUe, cda-w 
fent point la tradaaion: il y a je ne 
fçai quoi de naturel , qui fait oomot 
tre que pes vers-là ne font point tra- 
duits; il fembje niôme qn'Hs partent 
plutôt du cœuir que de l'efprit. Pen- 
dant que Padille parioit ainG,.& mt 
Dom Juan relifoit rElegie^ûorn Pe- 
dro & Alphonfe étoient dans lin em- 
barras extrême; le premkr^avbic do 
chagrin & de la colère, âcUmurcàt 
la joye & de hi douleur : car, if^on* 
noiflbit bien que ces vert *Jà. êioienc 
pour lui, & ilfe trouroît plus heureoi 
qu'il n'eûtefperé de l'être; roais,il étok 
pourtant au defefpcdr de les A?oir en» 
tre les maîQs de Dom Pedro, & dens 
pouvoir trouver moyen d'a^er^ir Ma- 
tbilde,' afin qu'elle ne fufi: point &r« 
prife, fi ce Prince lui parioit <te.cci 
vers , comme il n'en doutôi t point.. Ce- 
pendant, il fatfoic tout ce. qu'il poa* 
voit, pour cacher fes.fentimens,-&ii 
agit avec tant de jitgemMt, que Dom 
Pedro ne foupçonna point Alphonfe 
4 y avoir aucune part. Cependant, 
PadiJle, qui avoit toujours dans Tet 
prit de fe faûe aimer de ce Prince, 

aot 
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ctM que ces vers feroienc caufe qu'il 
ceflTerou d'aimer Mathilde , & qu'il 
j'aimeroic enfuice. Mais » cela fie alors 
un effet tout contraire. Jufques-Ià 
Dom Pedro n'avoit pas compris, qu'il 
fuit necefTairâ d'être aimé pour être 
heureux en amour: il croyoit qu'il 
Tuffiloit d'être en pouvoir d'enlever 
une maStrefle ^ & de la polTeder ; 
mais y. ces vers touchèrent Ton cœur 
de deux nouveaux feniimens ; l'un 
d'une curiofité extrême de (Ravoir au 
vrai fî Mathilde avoit fait ces vers- 
là^ & pour qui ils étoient faits; & 
l'autre d'une haine terrible contre ce 
rival inconnu y & d'un furieux redou- 
hleroent d'amour pour Mathilde. Il 
donna <:ommifiion à Padille d'aller 
obferver fî Mathilde s'apperce voit qu- 
elle n'avoit plus fes tablettes^ & fi 
elle en étoit fort en peine, & fe 
f allant fuivre par Dom Juan & pat 
Alphonfe» il les éloigna encore da- 
vantage du monde. Ne fçauriez-vous 
m'aider , leur dit-il , à deviner qui 
eil cet heureux Amant de Mathilde. 
potir qui ces vers font faits? Car, en* 
fin , je le veux fsavoir , & \e vous 
commande à tous deux de vouis en 
informer foi^neufement* Je f^ai bien 

dit- 
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dit- il à Dom Juan , que ce n'cft pw 
votre frère: il eft abfent yécilz, toui 
jours été haï» Pour moi , dit Alphon- 
fe , je crois que ce (ont ées vers fans 
objet , couMne il y en a tant d^antres. 
Non , non^ reprit Dom Pedro enipor- 
, té par fa paflîon-, & par la violence 
de fon humeur, ces vers ont un ob- 
jet. Mathilde, que je Çrovois ff indif- 
férente, aime quelqu'wi donteHe eft 
aimée; mais, quel qu'il (bit , elle pour- 
ra bien-iôt être en la peine de faire 
Ibn épitaphe^, s'il vient à ma con- 
noiflance. Le grand* cœur d^Alphon- 
fd eut bien de la peîfte à fe retenir 
en cette qccafibn ; mais, confiderant 
que ces vers étant fort paffionnez, ce 
feroit offenfer Mathilde que de parof- 
tre en cette occafion comme fon A- 
mantitil fe retint. Se fe eoircema de 
dire encore fois qu'il pouvoit êÉre^«i- 
fément, que ces vers ne fuflènt ^zt de 
Mathilde; Ahl pour en' être-, repfr 
<îua Dom Pedro , je ibrs certain qu1I% 
. en font. Alors, réouvrant les tablettes, 
il fit prendre garde à Dom Juan , qu'il 
y avoit des mots rayés , et d'autres 
remis à la place , & qu'il fembloit en 
effet qu*on avoit changé- une exprcf- 
iîon en une arutre pius beHfe. Après 

quoi 
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^uoijtout d'un coup ce Prince, fans 
en rien dire à ceux à qui il parloic, 
retourna vers les Dames; & Mathildé, 
ne devinant pas Iç chagrin qu'elle al- 
Joic avoir , ( ear elle rie s'étoit point 
tncore apperceuë qu'on lui.avoit pris- 
fes tablettes ) s'entreteiioit avec îes 
amies: inais^ elle fut bien étonnée:, 
lorfqu'eHe leS' vit entre les mains de 
Dom Pedrd. Elle en rougit, & en 
eu« ane douleur incroyable. Alpbonfe 
fouflS-ît tout ce qu'on peut foufFrir ; 
& il fut aflea généreux, pour defirw 
que Machiide neitti eut pas donné 
cette marque de la tendrefle de fo» 
cœur. Cependant, Dom Pedro, qui 
la vouloit obferver, & qui vouloic 
voir fî elle lui remanderoît fes ta- 
blettes , parla de chpfes indifféren- 
tes. Alphonfe n'ofoit approcher de 
Mathild4, dé peur que Dom Pedro 
BGi vint" à découvrir ce qu'il vouloit? 
içavoir; & jamais deux perfonnés ne 
^ fe font trouvées en un fi grand em- 
barrasi Cependant, Mathilde, jugeant 
bien qu'on fçavoit bien que ces ta* 
blettes étoient à elle, & qu'on con»- 
noiflbk trop fen écriture pour efpe- 
rer qu'elle pât nier d'avoir écrit les 
vers qui étoiem dedans ^ fe réfblue i 

lef 
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•^.'^/taêmbâàt^iM^ Ptiûcé\ amêi % 

'empéi^'i je vxàè dèatMtiHei^'^jiSk 
V<M fUttini> 'qtiixdé^hiMiii^^^'Alt^ 

dû^D Më>le»aie t>^i<è^^ ''^«^^^^Ifl- 
Iiez >.^â*on rou« les rehdlf.iîuîiaiV», 
voBS ne deviez, ^s y éërifé-^ëf/Mii 
'beaux ver^ que j'aie i^ilaic t^rtf^ 
^-engage pourtant à voqlleë '^pSnf, 
isjoûta-t-ii , n voai me prontôifeez ^ 
«le dire qui let a faits , ^ }IOâi*.«É 
ils ont été feitsi (tifyD&m'»}ééàk 
'Bom Aiphonfe, ôt moi« ne l'a'»btiï'>^ft 
deviner. Il fcroh fam doute ûUki-m- 
âcile, reptiqua>t-e11e^ poiffûe ^ tic 
4e fçaâ prefqiie pas moi-m6nK;-â'tl^ 
ce que je pttiis en dil^e , «*eft .^U^éAi 

gM>(Gfii}e qoc' je c&ao^y'nîjjmé^ 
in d'éiinire les AnH)iui»'4e^OlBiie^& 
4de Pétrarque ,'(k»nt je ^û toutèà»4fes 
dtconilances, a ruppofé' que tkâtt 
fit ces v«r» pendant un certain 4ién^ g 
<^e Pettarque l'alloit' voir vi^> fk. 
^moins fouvenc à Vauctofé, à éëeft 
tqa^l itok occupé -à des - Adirée -et 
1res -grande impoitanéb' auprès iâMi 
Cardinal dont.il eft fort aimé." Cda 
«ft ttds'ingéoieaièiDeiic détQwné',^ 
: * dit 
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ditDom Pedro: Se une perfemiie» qai 
trouve, fur le champ une chore ea 
quelque force vrai-femblable fur un fu* 
jet où il y avoit fi peu d'apparence 
d'en trouver , peut inventer une tràs*f 
belle fable quand il lui plaira: c'eft* 
pourauoi, ajoûta-t-il, je ferai bien« 
aife oe. vous entretenir un moment en 
particulier le long de cette allée. Ma- 
thilde n*ofa pas réfiller, elle marcha, 
donc auprès de Dom Pedro, & toutes 
les Dames fui virent, dix ou douze pat 
derrière avec . le relie, de la compa^ 

foie: maiSi ayant trouvé^u milieu de 
allée une fontaine avec des fi^^es àfi$ 
deux côtes , le Prinoe fit afleoir Ma* 
thilde I fe mit auprès d'elle; &, la re« 
gardant d'une manière à imprimer la 
crainte dans l'ame la plus ferme par lé 
trppble qiui paroiflbit dans fes ^eux: 
Ne penièz pas^ lui dit-il , m'afbir per- 
fuadé, en me difant, ^ue ces vers il 
pleins d'amour font faits fous le nom 
de Laurel cela a été judicieufemenc 
dit pour la compagnie; mais, cela ne 
iç^uroit tromper un Amant tel que 
moi. Je veux donc fjavoir précifé- 
ment pour oui ils font; & je vous 
promettrai de ne cefler pas de vous 
auner, pourveu qu'après cela ce rival 

1 forte 
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forte du Hoyaume,^ :qM vouf né k 
voyioK jamais : je voai ai aîoiée jof' 
qù9 ici ^iis Vous imporcaner, pace 
4ue j*ai çruique Voos n'étées fiée qae 
pour être aimée ^ 4r poîâc du toac 
pour aimer; maU, piiif^T^ vécre CBor 
peot tvte fen^ble poâr <|iiiel4U*iflii je 
préceni qtrll le foit pMr «loi^ & )e 
ne foofirirai, pa» ^tt'il kMt pour oq 
antre. Athfi» ^oor dotmeir eue i&ar- 
fse d'amoir tres-tiùk à te bietihdu- 
feux Amant, obliges -le de i*<éloigc€r 
avtât qttô j« puiiie fçavôîr qui il eft: 
je. vous doiMi» huit joarti pour cela. 
Jiai», Seigneur , répit liéftitttlde, 
qiaûd vous nde d^iiaeries ut 4ifi , je ne 
pottm>i8 faire ce que vous d^firez; je 
noua ai die la mérité ; <ies vera^ n'ont 
jamais été veaa de perfonne^ ils font 
feHs pour uiae fable ^ & poiDi; 4« tout 
pitai ttae Uftoire. Mettez vom, Sei- 
gûmr^ *n repoa de ce cdté-làf se 
cherchez point ce que voua ne (cm- 
irtdz troaver« & n'entn^prenez poîst, 
»'il ¥Wis^ plaSt^ de ne rendre fable 
pour fable, m^ me difaift que i^oos 
m'aimeic^car je ^ai ce qne vous éca» 
& ce 4ue je- -fuis , & je ne préteas 
iiiiHeniQnt à l'èmûar d'un fi çrand 
Prince : |e nev«ii»>ttême étue^aimée 

— i. que 
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il :nY a pûtfome^^ d^ns ^la Cour , qoi 
puijilk me -ibupçonottr jaftdment- ^ 
voir d^mu^ (émuà&nt* Jfe vok bieB^ 
lM>dîi*ll, ^^ae;vM8. nen&e ootfnoiflêai; 
)^-eâit^% ; 41 'eft bo» que Toia f^»» 

ne<iifoi8^{»ls^^$ je voq» aime, B'âû^é*^ 
feit^rai : ^efçal amier^fehaSr égsJameiit 
bien, ift ftia^4^er avec plaîlif , & de ee 
qUe^jè-hài Ôi ée ce que j^aime, quandf €« 
Itôtive^^^OGCafioif : fi vous faîtesxe qœ 
je veax ) je'fefai;^apàble de £itre lomm 
êbdfef V h à& «enveaier t'i 4efiERi£^i:oi]te 
Ia€iA)llei poar^ooa mettre Ibr le G^âU 
ift. 'Utife Me de Côii(laiic€^j Seigneur» 
repf4l-eile^ ne s'afflureroii guère aux 
paroles du 'fits 'd'AIp4ion(è treî^iémei 
VUii j Seigneur ; ce* if ef( pas da^uoi 
9 s'agît: je M veux régner i^e HMr 
mci-taétne. Régnez «y donc, dit 
Dom Pedro: nem'aimei! pas; inais^ 
ii*aime2 cîen, ou dîtes-moi qui vouri 
aimez , afin que je puifle prendre 
quelques thefureB pour mon repos. 
Jraime ia gloire , répondit Matbiide». 
& je ne veux jamais aimer autre cho» 
fe. Encore une fois, rep!iqua-t*il, Je 
VOUS donne huit jours, pour me ia» 
tis£ûi!e$&, cependant, je garderai-eee 
la ublec« 
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gbJettcK j^athilde, eÇàya iapiile* 
^nc de fe Içs faire cçadr^ : apràs quoi , 
*>om Pedro. yen allai^.,& for^ ,Ie^ 
âmes k |!en allçr.^ aaj^,. fa^ qvfAlr 
hoj^fe pfât^s^pf^oçhçi; Vdf^, Mathii^^ 
i: il fuivij;^ ctiçiïîjé.les iaijitrei,.làfl^.% 
Voir^ même pu parler, à Lùciade. ',Ma* 
thilde/e troi^vahi;3lorf.feii]^^yec foa 
fiiniÇf (^ar Padiiie a'en écoît. allée avec 
Jacînte ,^ «'affligea gyeç^cf^ç^ jiiç^So^ 
mallyetMr. Mais^ au jcuilieii gç ^on p^- 
^^ip» & de la craÎQtç .^^*çll.e avo^t 

a' ue la fureur dç pom P^o.Jie^pro- 
QÎGil d^ funeÀeji, effçM ^ & contre 
Alphonfe & c6oq:e elle, s'il veaoit à 
(découvrir là vérité , elle avoic de la 
douleur «j^ù" Alphonfe eut vu ceué Elé- 
gie, Qui vie. jamais, difoit-elle, un 
tnalbeur égal au mien?^ Je veux' ca- 
cher la. tepdreile. de mon cœur, à XU 
phbDfey'aân de raccôûtumer à être 
pnt^tde mon amitié $ &,cepeiid^fl|| 
i{Sç»t eue je l'aime plus .que je oe 
yeux quil le (çapbe: wx f$|it même 
l'il ne. croit pas. qu'il ^ix pli^s aimé que 
|e ne (uîs aimée ? Je mets tout mon 
pi^ifir à faire qu'il m'eilii^e plus que 
tout lé rel^e du inoqde, & peut-être 
qu'il m'eiUme moiiu Qu'ilne faifoit. 
^ m^ femble, lui à/J^L ociode , qoe 
. ' ' voua 
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irdtw"chdirrffci le' ûfiil' petit* iii'^ 'Voé 
ïA^lHètitti'en ' cétfe^ •àvàrttrfre.' ^AbV 
titJcfcWtf , fejriii^aa -'fc: tllè ; 7^. ' piùl 
•gf Jiàft "ife ' ttww-'^mes "niaîlfe^rs' ■ feroij 

•<Kêlaifil?|''déevbif:' 4ae toute fe Coût 
afl^,^'5Ûfe-fii' fUt deà yèà p.âfiîbnaéi 
pout 'qtid<ïa^in.''Vort'6 réputation éft 
fribréft îémrfié i' reprit LtiKinde , <pk 
éètà 'lié ik diétrtriA poiiït: Si Votii 
ife'i^z ^êt/é' f^:,troft tprite • de vôtf % ptcft 

fvl¥tp;« d^ vôtre- IdBgue ïfetféut 
t-'^A^bo&fe ; 'qtie voui fte dievëi! 
jér ^qûli ' ptévebtt li' fureur 'de 
^lom Pedro i & contre hiî, '& contre 
Yèâr;' Api'is éefa-, elles ronfidérer^k 
ièë qâ-iïyavoic'à fairëf inait, tilet ne 
T^a^fefenè rién-<îdi fes pàft. "Côât'étt^ 
lÉôf.éHés «mcldrèn» poûrtâBi, qull 
^■'fHIcSf T>îB chàiigër de cotiduite'à 
<K^f^ tTAI^^ré. îMi , commeac 
'^ ^owfti-je voîr/TepriïM^thilde, 
4j»rcfs tetveniqb'il'i TÛ9J,& leffloîen 
'ide =îiè Min apprendre point ce gute 
qBwtt''Pedi'<r m'a dit'? II faïif ' faîii 
. ^cuééltti^-touterces chofei jtepriB 
'-»B^ri^dè 3finr dé prendre des inefti- 
Tes' tatfM coiÉ'doîte qu'on doit' tetiîr. 
^Bh tSt^l \é YdaàktOAxa, Àlphô^fe^râi- 
'. 1 3 fott- 
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foiHiant comme Mathilde& Luciade^ 
çrat qu'il devoit agir à fon ordinaire » 
^ fut chezMathiide , ^vtiï troava feu* 
le. Elle changea de coaleur dés qn'eU 
|e le vki Se Alphonfe la regarda avec 
tant de refpeâ qu'elle connue bien, qu'il 
craignoit de la fâcher. En effet» Al- 
phonfe , connoiiTant Thuiheur retenue 
QC modefle de Mathilde& crut qu'il luy 
déplairoit s'il luy parloît de fes vers , 
comme le^croyant laits pour luy. C'éft» 
pourqjfoy, prenant la parole: Vous 
voyez, luy dic-ii, un homme qmvou« 
droit bien efbe cet Amant heureux, 
jfùùT qui Dom Pedro croit que ces ad* 
jnirables vers, qu'il a dans vos tabletteiy 
ont eilé feictj ,Sc je vous afîure, que fi 
cela eftoit^ j^ me moquerois de iès 
aoienaces ,. âq m'iftimerois le phis heu- 
reux ,(te tout ks hommes; Mais, 
Madame , je les regarde comme une 
9greable Fable , ou je n'ofe prendre dé 
part. Je vous prie, Atpbonlê^ fi vous 
n'aimiez, reprit Mathilde, de ne me 
parler jamais de ces jnallseureux vers, 
qui vont nous expbfer à unie perfecu- 
tion e/lrange. Qu2(nd vous me les 
aurez donnez , reprit Alphonfe , j'en 
uieray comme il vous plaira; mais, je 
lès veux avoir ^ s'il vous' plaift ; je les 

veux 
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irettx afiprendre, & le« veux direcei^ 
fois le jour. J'ainae mieux vous Jes pro- 
xneccr.e, dit Maihilde, & n'en parlons 
plus : voyez feulement . ce que nous 
avons, à faire. Je fçay, que le Roy vouf 
regarde comme un homme qui le peut 
fervif , & qu'il ^ quelque eflime & quel* 
que btmcépourmoy : mais , cela ell un 
foible fupport contre un Prince violent, 
qui nerefpe^e, ïkUe Ciel , ni ta Nature ^ 

3 ai fe moque des Loix & de la Raifon , 
c qui ne fait que ce qui luy plaift. Si 
Dom Pedro n'eiloit pas nls de mon 
Roy , dit Alphpnfe , fa fierté , ni fon 
injuitice, ne m'embarrafleroient guère; 
mais, je luy dois du re(pe£l, & il fauc 
fe refondre à eÛre p^rfecuté* Mais^ 
Madame ^ mon plus grand recours.:^ 
c'eft que le commencement de lacamr 
pagM eit fort proche , <& qu'il faudr^i 
que Dom Pedro aille à l'armée & quç 
j y aille auffi: &il pourra eftre, que j'y 
ferviray Je Roy fi utilement , que je n'au- 
ray plus rien à craindra pour vous de 
la colère de Dom Pedro, l^ourmoy., 
dit Matbilde, mon efperance eft a& 
changement de fon humeur ; &Jeveu)c 
croire, que, ne me voyant plus, il ne peo- 
fer^ plus à moy. Cette raifon , Mada- 
me y répliqua Alphonfe , n'eil pas k 
i 4 mon 
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. mon ulâge : car, je ne fuis jamais com- 
prendre qu'on puifle ne penfer point à 
. voQSj quand on vous aveuë une fois;- 
& ,^ comme vous Tavez die admirable- 
ment, 

Qui peut €f£ir J^ aimer % n^ a jamais Uen 
aimé. 

Ah ! Âlphonfe , s'écria Mathilde ea 

rougiflant, vous me manquez de pa* 

rôle. Ah! Madame j reprit A Iphopfe. 

je manquerpis d'amour, fi je pouvois 

oublier ce ye/s-là: il m'ett demeuré 

dans la mémoire comme une maxime 

indubitable dans une affeétiçm parfaite. 

. ^on , Madame , une amour telle que la 

, mienne , ne met point de bornes à fa 

durée : il n'y a que la mort i qn^ p^ii^e 

la faire finir. Lucinde arriva alprs, & 

leur apprit qu'elle venoi( de voir, un 

homme, qui venoit de chez )e K!oy ,^QÛ 

l'on ne parldit que de guerre :. elle ad« 

joufla, qu'il yenoit d'amverunçourîer, 

i]ui rafiportoit diverfei qhofes quijfe- 

roient hâter la campagne. Helas ! f)ic 

Mathilcîe , en quel ma)bepi;;:eiV^n ré« 

/duit, d'eûre -obligé defe/éjouïrdel^ab- 

ience de fes plus chers amis? Pajir 

snoy. Madame 9 répliqua ^^phon^, 



qû'àv?ecutte douleur ittortelfe j' riiSi , ce 
mé Ifra ^trelqâe?toûiblatiofl de voir que 
vôu«- fèrez dèlméé dé Ddm Pedro* 
Car enfin / Madame, je me â^té'âe 
la penfée que Ton r^ng^ne me nuira 
point déiis toftrê efpric , & que vbu$ 
ne le préférerez jamais au plus arnoOf- 
reux& au plus fidelle 4e cous les hojn-b 
^ mes. Vous avez raifon , Alpbonfe , d|r 
né craindre point- Dom redro daris le 
fens que v^$ en parlez; mais, crai- 
gnez-lé comnie un Prince cruel âc ini- 
jufle. Je né pois jamais craindw qu«r 
de Vous dëplairé, fepKqùa-t-il, & d^ 
voir quelqu'un de mes rîvaux^ plus heo- 
reux que môy. Pour vos rivaux , ré- 
pliqua Mathilde >.vous pouvez en eftrr 
en fureté. Mais, Alpbonfe, adjouila-^ 
-t-elle, je peafe que la raifon voudroit 
que vous ne m'aîma(fiez plus, & que 
je me refoluflb à la perte dé^voÇUre ami- 
tié: car, enfin, quelque tendreflè que 
yaye pour vous , ^ ne puis jamais re- 
.noncer à ma première refolution.^ Ah? 
.Madame, reprit Alphonfe ,. laiflbns l'a- 
venir j & fouffrez feulement que je vou» 
.aime, que je croye n'éftre pas haî, & 
que j'elpere que je feraj^ un jour plu» 
Aeureux, Dom redrq vint alors chez: 
is ' ' Théo- 
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Théodore: &, apprenant que Mathilde 

eftoic à fa chambre, avecLucindeqoiy 

venait d^ztriyet ,' & Alphoofe, il y fat| 

&, fansTçavoir poorquoy. Il (bupçon- 

na pluftou ce jour- là qu'an autre» 

qu'AIphonfe fuit amoureux de Mathi!* 

de. l\ en >eiM: le cœur troublé, & les 

c(b(erva^toui deux d'une manière qm 

leur donna nne fenfîble inquiétude. 11 

dît à Maihîldej qu'il veaoîtiuy dire deux 

th6(^, qui ne fe refTenibloient pas; 

l'une , qu'il faloit qu'elle fe préparait à 

«tire d'une grande fefte pour les nop- 

ccs de Dom Juan avec Jacince, que Ton 

'avanceroit encore dé quelques jours; 

&rautrc, qu'il faudroîc bien-coft que 

tous les bravfeî de la Cour le fuiviflènt 

à la guerre , parce qu'il eftoit arrivé 

nouvelle, qt>è le Roy de Maroc eftoit fi 

irrité de la more du Prince Abomelic, 

^u*il a voit juré d'en tirer une vengeas- 

ce mémorable. II ne s'en faut donc 

•guère. Seigneur ^ reprit Alphonfc, que 

je ne me repente d'avoir efté heureux 

en combatant contre le Prince Abome- 

Nc, pjuifque la mort d'un feul homme 

en doit tant armer contre vous : mai», 

Seigneur, vbftre valeur n'a rien à.craîn- 

dre des Maures; Sur-tout/ ad}ou(h 

•Dom Pedro d'un air fier* -eftam fecon- 

^ - dée 
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éét de la vôtre : & puis / pourrmvic-il « 
comme nous ibmmes en un temps od 
il y a beaucoup d'Amans en CaAille^ 
je CFoy que cela rendra nos troupes in* 
vincibles , n'y ayant fans doute rien de 
plus brave qu'un Amant , foit qu'il foit 
heureux ou infortuné. Car, parexemr 
pie, pourAiivit-il avec uh foûris forcé» 
û les beaux vers que j'ay entre les maini 
eiloienc faits pour moy , je cJéfierois 
toute l'Afrique de me vaincre; mais, 
comme cela n*ell pas , je me mets dans 
refprit d'être plus vaillant que celuy pour 
qui ils ibnt ; & je ne douté point que 
ce feniiment-làne me faflc faire quel* 
que chofe de grand. Je voqs ay déjà 
dit. Seigneur, reprit Mathilde, que 
ces vers-là n'ont point d'objet , & que 
je ne pouvois vous en dire davantage* 
Vous me permettrez donc , dit Doqi 
Pedro, de les attribuer à qui il meplaî- 
ra»& de croire, fila famaifie m'en prends 
<)ue vous les avez faits pour Alphonfe. 
Ah ! Seigneur, répliqua Alpbonfe, je ne 
fuis pas aflez heureux pour cela : & je fuis^ 
perÉadé que fi la belle Malhilde lès a 
^its^elje les a faits pour Ton plaiHr & poui 
fa gloire;car,il y en a beaucoup fans doute 
à exprimer fi bien desTentîmens dont elle 
eft incapable. Quoy qu'il c^h foie, SeU 
I 6 gneur, 
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gneur,reprit^lathildeeIl parlant à Dom 
Pedro , je vous fupplie de me rendre ces 
verSyde ne m'en parier jamais,& de croire 
que mon eftime , ni mon amitié, ne s'a- 
quierent , ni par la crainte^ ni parla vio« 
lence. Vous vous trompez , Maihilde , 
Juy dit-il en fe levant; on peut tout 
aquerir par Ta' force) & le temps vous 
lapprenda. En s*én alian]:, il appella 
Alpnonle ; & » fans luy rieh.dire davan- 
tage de Mathilde , il It^y parla de la 
guerre qui alioit commencer ; mais , d'un 
air, qui fit çonnoiilre à Alphonfe, qu'il . 
foupçonnoit & croyoit mênie la vérité. 
Dom Pedro parla afie^ long-^emps bas 
à Alphonfe devant beaucoup de mon- 
de : & il eut deilein que quelqu'un Tal- 
]a(l redire à Mathilde; & cela ne tçaih 
qua pas : de fprte qup cette belle fiiW 
pria Lucinde d'écrire un naot à AlplK)Q- 
le, pour luy dire^l'étatcîefoa^fprii;, & 
luy demander ce que Dom P^ro !oy 
ayoit dît) & elle mit an b^ de fonbik t 
kt ces paroles : . . 

^ay de la céilere^ dt h douleur , (S de 
la curiofité. FuiUs cejjartm cela , s'il efi , 
pjfibte. . r 

Alphonfe réDondit en ces rennes: 

' 3i 
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y^ voudrais bien , Madame , ne vous 
auabîer point de la mélancolie qui mepoji^ 
de .• cependant , n'ayez paita de colère , je vous 
en conjure , ce n'eft pas ce que je mérite de 
vous: n ayez point d'inquiétude^ peuteftre 
nen fuis-jepas digne \ (^n^ay^z même point 
trop de^curiofité^ s'il eftpoffiblei pmfqtCon ' 
fe trouve quelquefois fi mal d'enavotr. Ajez^ 
feulement un peu de honte pour moy: ne vous 
en repentez jamais ; fc? laijfezmoy le foin 
de dejarmer la fureur de nôtre ennemi par 
les fervices que je prétends lui rendre. 

Cependant , Dom Pedro fe confirmoît 
Je moment -en moment dans la penfée 
qu'AJphonfe aimoit Mathilde , qu'il en 
écoit aimé/ & que les vers écoientpoar 
luy. 11 le dit à Dom Juan, qui, fe fou- 
venant de la mahiisre obligeante donc : 
Alphonfè en avoit ufé envers lui , lorf- 
qtfil fepara Dom Fernand d*avec Dom , 
Félix, 'fit tout ee qu'il put pour ôter * 
cette penfée à Dom Pedro , & pour le ' 
difluader d'aimer Mathilde. Mais, Dom 
Pedro' luf dit , qcTe cela eftoit inutile , & 
qu'il vouloit ' perdre Aiphonfè : adjoû- 
tant toutefois, que le Roi l'aimant, il 
vouloit ne s'en défaire pas publique* 
ment^ fittafcHeircb le' perdre en lui ^ 
I 7 faifaat 
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faifanc honneur, & en lui donnant les 
•emplois les plos daqgereuK ; &^'enfiQ 
fi la F^rtime ne l'en défaifoic pas , il s'^ 
dé&roit luîfn$fl»e: & que, pour MaiMI- 
ide, fi elle ne chaogeoic pour lot aa re- 
ronr de la campagne » il la mettroit eo 
Uefl où. eU^ ne poMrrok avoir d'ascre 
volonté que la fienne^ Dom Juan eftok 
satureHementaiTezeefiefeajc; nuiii,i'eQ- 
«vie de conferver fa faveur faiibic qa'il 
refiftok quelquefois faiblement aux mau- 
vais deiTeins du Prince. Il ne lui cou- 
feilloic jamais rien de mal le premier^ 
mais , il cedoic à fa volonté. 11 crut pour- 
tant être obligé de donner quelque avis 
mile à Alphonfe, lui devant autant qv'il 
Jui devoit. Il lui parla donc , & laite*- 
tnoigna 9 qu'il ne pou voit pas lui dire tpitf 
ce-qu'iLfçavQit, ni tout ce qu'il penfw; 
mw y qu'il le prioit, s'il aimoit MathiU 
de, de faire co«c ce qu'il pourroic pour 
fe guérir refprit de certe paflion , eoie 
conjurant de eroîce, q^'îlnelutdifoit que 
ce qu'il avoit dit autrefois k Doin Ferr 
nand. Alpbonft, te içachant Q Dom 
|uan luiparloit fincérecoept, on fic'é^ 
toit pour découvrir Ibsièntimeas, loi 
iépondit avec beaucoup jde psKaatiui; 
na^ , il ne pât*jamaia obtenir de loi de 
idîre qu'il a^updt pes MiathikiCb ; Veos 
- ^ jtt- 
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jugez bien, luidic-il, quefijefiûsam^u^ 
reine de Mathilde , je ne dois pas dire 
xnes véritables fentimens aa frère d'un 
Amant de cette belle perlbnne; & fi je_ 
ne le fuis pas, je n'ay rien à dire: je 
voua diray feulement, que fi je l'eftois, 
il y a apparence que je let ferois toô* 
jours ^ car , étant naturellement ennemi 
du mariage, j'aurois aflurémem comba- 
tu une paflion i^ui auroit pu n>e faire 
changer de fentimens: ainû ce ieroit 
inutilement, que j'entreprendroîs main- 
tenant ce qui m'auroit été déjà 4iQe fois 
impoffibe ; c'eft pourquoy , je vous re- 
mercie de vôtre avis , fans être en état 
d'en profiter. Quatre jours après , les 
nopces de Dom Juan fe firent k la mai- 
fon de Lucinde. Cptte fête fut tres- 
magnifique en toutes chofes : 6c , pen- 
dant qu'elle dura, Dom Pedroobferva» 
& fit obfèrverpar Padilte, jofques auk 
moindres aéUons de Mathilde & d-ÂI- 
phonfe: mais, ils fe conduifirent avec 
tant de jugement , qu'ils ne donnereilc 
ndl nouveau fujet aux conjeâures de 
Dom Pedro. Il ne laifla pourtant pas 
de croire qu'ils s'aimoient ; & il encon- 
céot un tel dépit , <jo'il forma le plus ex* 
travaganc deflein.qiie Tamour & la f ui^nr 
ayent jamais fait «titf ejN^ndre. 11^ 

foit 
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cdtiflftdît èzni^\y ttfàm6fis-mm\ 

<;hdfe aê *«uf;^^^ Où V^téH fôWèiit^S- 
tëndii fô«hâkér"â,év^ïiii HkÈihlàaeiit 

At tefrè V^tte^ î*^«ïdà^i<>*^'f*^*** «1* fe* 
braiemeiît. lï n-étoft pat ^ eî\1^i^^€toV^ 
dé voir les deux premici^s'î quanïtt '^tî- 
drcrit ; naais^ , pour rauitf e ,4 règàradît ce- 
la comnieunplaifir qti'fl Icpouveî^ïbii- 
ner , & comprit , i^Hl pourroic y trww 
quelque chofe de fort doux pour lut i'^h, 
quand tout le inonde Ifcroit couché , H 
faifoii mettre le feii à rapparfemenc c/à 
feroit Alphonfe , & que d^rns cette frai- 
eur il puil atler pourfecourir Mathilde; 
& que , peut-être » il auroit le plaifir de 
faire brûler fonVival h la veue de k 
maîtrefle, qu'il pourroit même enlever 
telon roccafîon qu'il en auroîc. Cet 
effroiable deflein lui vint dans la tête 
au milieu de la joye ik des piaifîrs; & 
comme il avoît des gens anprés^de loi, 
qui étoient prêts à faire tout ce qu'il 
. vouloit, il leurcommuniquaibndeflein, 
& ils promirenr de Texecuter. Cepen- 
.dant, il y eut un grand Feftia , Mufi- 
•que. Bal , & tous les divartiflemeni 
.^'qq pouyoit doimen Le Roi & la 

Reyne 
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Reine s'^n retournèrent à Burgos ; mais » 
le Prince & touce fa Cour demeurèrent. 
Tbeodore & Mathilde étant amies d^ 
Lucinde, chez qui Ja fête fe faifoic, f 
couchèrent aufli. Cette maifon êtoïc 
très-belle & tres^rande: il y avoit un 
grand corps de logis , & deux ailles, avec 
un corridor à baluilradequi regnoittout 
alentour, & qui, quand on vouloit, fai* 
foitla communication de tous lesappar- 
temens. Le Prince de voir coucher dans 
le grand corps de logis, ou étoit auffi Pap- 
parteroent de la mariée : Théodore , 
Mathilde, Lucinde , & Padille , dans d^ 
chambres qui étoient à Taiâe droite; 
& Alphonfe.) & un petit nombre de 
ceux qui étoient d'ordinaire auprès du 
Prince, àl'aiile gauche. Comme per- 
fonne ne fe doutoitde rien, & que 
ceux qui dévoient exécuter les ordrei 
dtt Prince commandoient fes Gar« 
dea y il fut trçs-aifé^ de venir à bout 
d'un fi étrange defieiq. , Tout le mon- 
de dormoit , paiûblement ; & fi ta paf- 
fion d'Alphonfe ne Teuft empefché df 
dormir proFondemept comme les ao- 
tres, ireufl;,j)eri en^cette funelïe oç- 
cadon. Environ deux ou trois heures 
après que toute la compagnie fe full ré« 
tirée, Texecuteurde ce œfTein, qui fç 

nonv- 
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mimiKMC Tooimir, £ai¥i de tt<ji$ Gar- 
xicsi fot mettre )e feu à la porte de la 
ohafDbre d'Alphonfe» & dans le même 
temps fur le corridor; on mit aoffi de 
kpaîUe ettdammée devant fes fenef- 
très» afia ^u*il ne puft fe ikuver de 
nulle part> & que, quand le bruit da 
feu auroit réveillé le monde , oocrud 
-oue la flamme fortotc. pas les feoeibei, 
4c qu'on n'allaft ppîotle ieeousir. Jtlâis, 
en mémo temps, Dom Pedro fe pvepa- 
-mi à aller faire Temprefle à fi^oorir 
JMatbilde , & à profiser de Toccafioa 
pour l'enlever, félon qu'elle fe prefeo- 
teroit. En effet , le feu fut mis a la 
poite d'Alphonlb, & à fes feneftres; 
il pm avec' une violence herrâble; & 
Alphoniêi fe levant & «'habillant e» di- 
Jigeooe,, fe vit environné de flammei, 
^i onci'oiQnt de ions coûez dans fa 
4{bam.bre, & par confequest an plui 
grand danger du monde., s'il n*epft 
pas eu un courage ejicraordinaire, 
^ fi^la crainte. que iVlaihilde ne fuft 
auinême péril ne luy euit pas fait ten> 
4er toutes chofes pour fe fauver. Car, 
il ne luy tomba pas dans l'écrit , que 
ce feu ruil pnncipalemeni: aUumé pour 
luy : il crut que cet accident éioit ar- 
rivé pv la multitude des gens qui é- 

toiï 
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! f ok en cette maHbn , & par la coofiH 
fton quifoit prefque toujours leagran» 
des feftes. Ainfi^penlani; à Êuiver Ma^ 
tbilde plu3 qu'à fe faover ki^méoie, 
il rompit une porte qui dosQou dani 
on cabinet | & comme il y avoit iim 
feneftre qui regardoit daoa une coûte 
de derrière , fe voyant de tous collei; 
prefTé par le feu , il eQtrq>rk de fe je&- 
ter par- la: il jetta fbn épée la prenù^ 
re, & fè jecta après ^ & fi heureofi»- 
ment, que, tombant fur un^grand quacu 
ré de gs^on £cnrc épais , il ne fe fit point 
de mal Dans ce moment, il entendit 
on nombre infini de voix ; car , tout ie 
monde s*éveîlla à ce grand iirmc , que 
iaifoie le feu , dcM la flamme ra on iiv 
ftanc avoit gagné de ceue aîfle le 
corpa de log^s , & avoit ibâme' etté 
pouflëe par le vent fafqo'à Paifléoppon 
lee ;. de lovte que chacun fisofeoit à fe 
fauver, fiins penferaux autres : îln'y av^ 
que Dom Pedro « qui , voulant obli- 
ger , ou faire enlever Matiiilde, penfoic 
à aller où elle àoic; & Alpbofife, qui 
étok au defefpdr de fe trouver dans 
une cour, ôii il n'y avoit point de porte 
ouvene. Il entendoit une aonfuGon 
épouventable de voix d'hommes Se de 
femmes micfléea au; bruit du feu^ il 

voyoit 



ëLilétcib eettitaeàc^T' déjà' éè toml^ 

fer de l'ancre ècAê fans' 
•foo-énée; m»»-, H • nbHÊ 'itVftdt^^M 
«iie««ei«ti :étât diansr^bqtV liite 

dènik*0> nnfi! .pôb^P uhr^^J^ 
làntstr. ^U'pénÙtp&AtéAa'mrdî^v'i^ 
«et inftant cmj^&nt à^oit Vef <tift^BèÀ^* 
te de te^pa^oplai Idih, $1 ^iiié'léPItthg' 
de* martvmaif i^-efi 5'ëlbié^nfV^, 
kit >«er«i^ot)fobfKé^ Dâm m$Ré^. 
tade,ti c»t 2^Miftàmmqém%iëi vo^ 
de «iriiMtrf:, <^ »*«2«^^.«'H^ RS 
ine i &' i|coOce~ ^«fr ln6i^ %âm^Pft 
entend que qué]<)ae perlbfiiie^'fBfein 
Mait ,: otf^fléos' metiez-<vQVS?^|M^ ife 
Totriofif peiitt ^ti^bâéiàcfel^'iA^êëé 
ntaii,ii'.eoiHMit «tié>'c%t(Hc^C'iri&?ai^ 

giandKKpMi PépélÉ'^Jt'teJSîh ^ 
vtm filiez v<»1i«r1a^4r^ 11^2 
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vb'tui'^ luy ,d%elle,;/cari, jej^ fçay>aii 
deiix 4i^90Mif.^,.gî|i ^qgu§, oat iaû^^ei 
4u^ t^^ '^^us; y^nlf ni;, ptei^sxu Uw de 
cçs.Jaamine^.fut .9' Alp^B^b Ki{^ à la 
main, lai^^at ramœ pour reecni&Mat 
tiiildç., QL vine de /e8 fenim^i, qm nô 
TavoU ppÎQC quiu^e : jA^îf;, Aljiiioiift 
le bleipt^ ^u premier coqp fi coididerap 
b)eiAenc ^ . qv^'il tomba } d^ forte qii» 
Tau^e^fe voyant feui à tenir cea fem« 
mes, & k fe deffendre, prit plutôt le 
parti de fuk. Aiafi r Alpbonfe eut la 
îatisfaflioa d'avoir reotidu un fervks 
confiderable à Mathilde, fansTçavoir 
enci^e qui étoient ceux , qui la vou« 
loient mener où elle ne vouloit pas aU 
ler« , Il n'eut même pa^ le temps d'e- 
ue éclairci' de rien: car, Dom redro« 
ayant; éié averti pas celuy qui avo^ 
fui 9 que fon compagnou étoit mort, oa 
du moins blefle, & qu'ÂlhpQnfe étok 
avec Mathilde» fongea à ne pouvoir 
être accufé de cet enlèvement,. & fit 
renxpxefifé à faire chercher Mathilde. 
U parut à cheval | fuivi de flambeaux , 
agiflant comme un homme , qui cher* 
choit tjueiqa'ua i G^ biço. qu/Aipàonfe 
. -^ 'n*euc 



i^u'ti ft*eftis)oiv trés-he»i«i]k' ée loi a- 
voir rendu ce peiii iervice. 'Htflli ! iti 

<rou9 , & pour fnëy/£U^i^'«frfM ëm 

«lav^mage^ carie Pi^«edV<crftfié&pitf* 

fieiir54te« fiens: A(if'MÉ«toev1tH^S^ 

il avec «ne èafâiriTd'eixti^mâ; dtce 

Alphonfe^ qai vûtts «ikovée doieQ) 

lui que )e crùjoii êtie ttéàf^ etn- 

4re à , voîi' ftm a^^^ement émïtrtaé 

tomme il ellî Ntm-, 'Seigneur ^' loi d^ 

«Ile: maif , il m'tf fattWSe d^ttlT ^tes 

grand perâ ; ^ar^ dettt iNMariàes^ qui 

m'ont tirée deiBa^cbambrë^^ mV)6c jfer- 

fuàdée dans ia frayéar ou jf*;ètoitv q^'î^ 

ffaloit aller dans le jèrtKti pâwéiifttè/le 

feu, & cependant ift^iiitoM'Me^^iai^ 

dans le parc; & Ftetid'eiK^w^toàlu'Mef 

Alphonfe , qui fti« I^Mk fètbtish 

Ils Tonc peut^dil'e priir pourVii-ravi^ 

Teur, «prit Doih Fedro'ft«W^^'#ftljil^ 

taer; tnais, puflfOTe voqril'stve2.]^alikt 

de mal^ cela n'eft rîeii. Seignéw; *e- 

priNètle , je Vous fubpHiÉ ê^Épwtéfàth 

dir, qui m'a voulu enlever, ^là fe 

peut aifêment , pui(^e tfeld) ^ qui a voa* 

lu tuer Mpht^tife , ne peut pas '6ue 

1ô!n; e»,jeraî'Veû t(nqber. Léftui- 

ce 9 qui ffaVoi» bien qu-il 4i*éton feû- 

^ ré; 
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xé, car il Tavoit fiucetflever, cûmmaa«^ 
da qu'on cherchaft, &euc la hardiefle 
de vouloir laifler peofer ,qae ces deux 
hofsoiefi , domMathilde parimc , étoieot 
ttoe feîc^V & gu^ e'écoit pour ne pa- 
roîcre |>as çtre allée dans ce parc avec 
Alpfaonfe après être fortie du feu. Ce^ 
pendant, Uétoit-vray^ que ce Prince 
avoit envoyé le Cèpit^ine de fes Gar- 
des fa^e femMant de fecourir Mathik 
de ; qu'il lui a voit commandé de te 
tromper j & de la mener au jsflrdin pour 
évker ces correns de fbox , qui toi&« 
bpient^u toit de ces baftimens embfa^ 
fez^ & que de*là'il Tavoit fait paflêt 
au Parc , d*où il avoit eu diefTein de rcîi* 
lever , & de Paivoyer à un Château , 
qui^toit Tfifl» frontière où Vàn alloîc 
élire la guerre. Mais , ni Mathtlde , ni 
Alphonfe ,ne4ceurent alors rien de ce* 
la-. Dom Pedro afieâa metoe de faire 
meillteure mine à Dom Atphtofe, & 
cacha mepsàrtiede foa humeur cruelle > 
en celte rencontre; il dit à Lgcindet 
qu^am emprunté fa maifen pour let 
jiopcei de- Dom Juan, il Ife.tenok obli» 

Îré ée la fiiife rebailit plu» beHe , qu'eî* 
e tfétoit: A, enfin. à la referve d'AJ- 
photi<è.&*de MathiMt» nul w ibup^ 
çoniia, qtiece Mt. lui ^uieficfiiemet** 
' . re, 



^VL^our eututcQftr àAirgM^âlcàcbà 

ci, Que dfriM.^voiàt^miiAmuafimi^ 

pool av,aiv'juMijKcaii0t^ àfi^naêÊiémàx 
«en foQ.poiiMtâr j Jexlireb si<^9^P«uri 
^ cepliqu$ht>elle, ique. j'aimcrois ioUto^foii 
mieux fonir du monde ^ que die imn- 
ber en fon pouvoir..., Ah ! MachiUe, 
iDi.dic-îl^ vout n*avez pat le cœur afr 
fez grand ; vous vous^conçentez de ven» 
de ferenades , de balets » de foûpirt^ & 
d'autres bagatelles desAmanu ordioai- 
ie$'^ & vous compteriez jpour rien la 
paflion d'uQ.homme, qui teroic cootes 
chofespour vous^ & qui ie.moqoeroit 
. des Lo|x « & de la Railbn , pow vous 
^ plaire. Ce n'en feroic pas le chemin t 
reprit Machiide ; & rien ne me peiic 
plaire i s'il n'eil raifonnable^ Chaorn 
jepliqua-t-il , fe fait une Haifon à fa 
inode; & fi vous m'aimiés, vous coa- 
▼iendriés d« m^ maximes. Te «roy 
l'un & Tautie égalemeniimpomblfté '^ 

prii* 
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t iteatwi^i jl ^oii&ir «(Grépieii|ieiur/gaT. 

. ipQ eiuréfhe «affliâioa f ^sar, ilr vbyoiMiC 

lÀeb ^ que Dom ' Pedm evoie ; caufé ccc 
:4niibni#emem f U iifaToit poÎQt\ck>ni}6 
«dtMcIn^cjpceeie :de îçhetoher ces deux 
ahdmmâi ;:l0feii4av(m.aE:Gmm^iioéà i^ap* 
«ponemeiK ; d^Ai^koiire^; âi:^il vMloit 
. aiâme, que Mkchildekwficv cxu le foop- 
-«oMEtc DepliM) Mathilëe étoic irès« 
f nfirhée de voir* la maiifim de fôn amie. 
>b»MéQt elle. &'eii^ accofoice» parlant à 
*ttU^^ >& hâ^dfemtfndok ^don d'efi é- 
timdiaaife;^.' :Gép^&tsiii ^^ Dom - Pddf o 
^dtii0}lè«tâ^d€i^^racdlii»to<»ue Avantti- 

kc^u^' ooahme> on ^emandoit, qui a- 
*9oît tti»jie ièii^, il fouftenoic hardiment 
, qiififcibo3^dir) que c*éloit letommrre» 
;i^^>i;^etf)erfiMiné n'eue entendu ton* 
.t]ittr;< .'* Le Roi & 'te Reine envoyèrent 
»rç«voif dèk aottvteUies-d&M^hiliJé. €e 

?)onnlà>inêfliey laR^M^^eb&a tmiaât^ 
vAdDH^urut huit joutt aj^rès i emtéine- 

:œ6K itgi^e^paaieiMâMttMntrdtfMa- 
K ihildej 
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thîlde; & les Auteurs ^ qui ont àit^ que 
le Roi de Portugal ion pore la ^c mou- 
rir, ont fait. tort à la mémoire de l'on 
& de l'autre. Lelendemajn, il vint nou- 
velle 9 que le Roi de Maroc , voulant 
tirer vengeance delà mort du Prince 
Abomefic^avdt cou vert lamerdedeux 
cens cinquante vaiiTeaux, & foixante 
galères; qu'il avoit paffé le détroit^ & 
étoit -venu mouïUer Tancbre devant 
Atgefire. LeRei de Caftille enfutforD 
furprisr & Dom Pedro, profitant de 
cette occafion, pour tafcher de nuire 
à Alpbohfe , dit & fit dire au Roi fbn 
pere,^ que- fi rAdûiiral de Caftille, qui 
avoit trente-^trois galères , fe fuft mis 
en état de s'oppotèr aa paflage de cet- 
te flotte, il TeuÂ pu empefcher. En 
un autre temps, le Koi de Caililleeâc 
bien compris {ans doute, que cet Ad- 
mirai n'eût pas dû hasarder un com« 
bat fi inégal Mais /comme ce Prince 
étoit irrité contre lai-même , d'avoir 
Eût une faute ea a'endormant fur fa der- 
nière viâoire , il icrot que du mdns 
pour fon honneur il faloic accufer quel- 
qu'un, & fe plaindre d'un autre, com* 
me fi iès ordres euifent* été mai exe* 
cute2 ; afin que le peuple, qui ne fçait 
jamais les chofes qu'à demi, pût dire, 

que 
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qae ce n'étok pas la Ssace du RoL AK 
phonfe fut fort touché de cette avaa*- 
ture .\ car y eacore que le Ror lui par- 
lât fana aigneur à fon égard , il parloi£ 
cres^duœiBeiii; de l'Admirai ^^ & dit à 
Alphoftie, qui s'il eût crû aux apparent- 
ces^ il. eut pu foupçonner fon onde de 
s'être entendu avec fes enAemis. Sei« 
gnear, repcit Alpfaonfe, il peut être, 
que celui qui^ vous accufee a trop voa« 
lu ménager les galères, de vôtre JV^je« 
fié , en voyant le peu d'apparence , 
qu'il y avoit de vaincre ; mais ^ pour 
fa fidélité , j'en réponds de ma tête. Il 
eft des occàiîons> reprit le Roi , ou il 
efi plus honnête d'être bauti , que de 
ne combattre poiut. Si vôrte Majefti 
me l'ordonne , reprit AlphonCe, j'iray 
demander à l'Admirai les raifons, qu'il 
a eues de ne combattre pas » & mou« 
rir même avec lui dans un combat iné** 
gai. Le Roi le remit au fortir du Con*- 
feil à kii répondre.; ipais , pendant ce« 
la^ Dom Pedro, qui avoit manqué de 
faire périr Alphonfe par le feu » fut 
bien aife de l'expofe^r à périr dans nn 
combat naval. U poufla donc le Roi 
à envoyer Alphonfe vers cet Admirai : 
& , afin de le porter plutôt à quelque, 
refolution violente, il parlât encore très*. 
K a inal 
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mal de rAdmiralj qui étoit mi.gmiid 
Capitaine» £t ^ pour obligÇiT le ^oi à 
envoyer prompceipeaç Alphqnfe» j|l le 
força jufques a> doimer> bçjagcxî^p^ids 
louanges à fa y^^çux j, , dct . ^,(% qo^aiz 
ibnir du Confeii, Â^bq^tti '^Mt qsdce 
de partir dans deux heu^es.^ Ça ordre 
fi fubic affligea lbrtAIpfacHire:^Û conaot 
même biep, ^ue cette diligence çxtni'- 
ordinaire étoit inutile au.: ferf ice ^a 
Eoi } mais ) il n^ofa pourtant ÎMt par- 
tir pas dans le temps qu'on lui avoiit 
marqué. Il crut même,, que I>pm Pe- 
dro le ferait obferver , pour voir 8*il 
ibroic dire adieu à Mathilde, & il ne fe 
trompoir pas. Ceft-pourquoi il panit 
fans aUer chez elle » & fans lui rien 
mander; mais , comme il étoit déjà af 
fez ta;rd » il nie put faire que deux 
lieues de jour, & s*arrefta à 4'eutrée 
de la nuit: il laifTa Ton £fcuyer, ^ 
deux autres de fes gi^qs^, car il alloit 
jbns équipage^ .&, xet^rn^nc fiir fe$ 
pas avec un desiîens , il fut chez La* 
dnde , qu'il avoit advertSe; par un bil- 
let, .afin qu'il pût entrer chez elfe i>ar 
une porte de, derri^ft , . qu'içUe a^, 
l'ayant pfl4^«j(. qu'U pût àif^ ^^éiipmk 
Ifyfhmfj vl^çifS^^^^Liifilnide i^^jq^t 

tiirirj V .>! '^ te 
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ité/fiSéîftdit avéè elle, cittî imurtduroît 
içofl^te? A^fiônfe , dVtre çartî fans la 
V(Ar.*Enefiitbi«ht6tappaîfée, quand 
éïjéiirft: ehirer «è malhedreux Amant» 
^HrétiàiÉ prendre congé d'elle ; mais , 
é^ê lihê tMeflefi grande Turlevifa- 
gèj^^ie la lîènhte de Lucin- 

de } en tedôdblérent. Et bien , Alphon- 
fëV tui'^H Màtbilde, oà vous envoyé^ 
tloflt? Dans le deflein de Dom Pedro» 
Mkdame^f repliqua-t-il , on m'envoye à 
làlihort j mais, fi je fuis afTez henreuic ' 
pour être aimé de vous, }é ne defefpe- 
re pas d*aHier h h gloire, &, malgré 
tous les périls da monde , révenir mou* 
TÎr à vos pieds. Dom Pedro, adjou- 
ila-Ml, brûle des Palais, afin que|e 
fois irëduit en cendre, il veut faire per- 
dre trente-trois galéï^es» pour faire feii- 
lemeUt que je periflTe. Enfin, Mada* 
8ie, it'â'dit, que je fuis le feul .oblU* 
de , q^^ trouve à la conqUefte de 
vôtre cc6ù^;^ ne comprend pas, que 
& cruauté lui en fermera toujours Feu- 
trée,- quand même je n'y aurois aucu- 
ne parc. Ge n'efl; pas, pourfuivtt-il» 
que quand je fonee , que mon rival 
doit être R6i, & qailpourroit voùs&ire 
Reine , je ne trouve que je dois trem* 
bler. Ah I Alphonfe^ interrompit Ma« 
K 3 thilde» 
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thilde , vous me feriez une injure , fi 
vous pouviez craindre ce que vous di- 
tes , & je ne penfe pas que vous le 
piiifliez : mais , pour moy , j'ay une 
crainte plus jufte, carS'apprehendeque 
Dom Pedro n'invente tous les jours 
quelque nouvelle méchanceté. Je trem- 
ble même de penfer que vous foyez 
icy , puifqu'il vous croit parti , & je 
meurs de peur que vous ne vous ex- 
pofiez trop. Et moy , dit Ludnde, 
je ne fçaî où j'en fuis , quand je penfe 
qu'Alphonfe s'en va, & que vous de- 
meurez à Bui^os ou Dom Pedro de- 
meure aufli. On m'a dit , qu'il en par* 
tira dans deux jours , dit Alphonfe, 
pour aller au rendez- vous des troupes. 
Mais , helas ! adjoûta-t-il , en regardant 
Lucinde, fi Matbilde avoit unevisri- 
table tendreffe pour moy » je me mo- 
queroisbien de la cruauté de DomPe*' 
dro. Oîîy , Divine PerfiJnne , ooûti- 
ima-t-il en regardant Mathilde^ fi vous 
le vouliez , je renoncerois à toute cho- 
iesr: Doâs irions paflfer^ftôtte vie^au- 
jhéi deliailre; &, bornant totfteïtftta 
ambition^ & la conquête dé vdtre ccsdf, 
je vous époùfefoîs avec le plus gràifti 
plaîfir du iho^e y âc renonceroiy^de 
bon cosuràcôtte liberté que j^i tant 
r' ' aiméci 
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aimée, & à cette capricieufe fortune, 
que fétois refolu de chercher par les 
chemins les plus difficiles. Ah! AU 
phonfe , reprit-elle , ne faîfons rien^ 
qui foit indigne de nous: je vous elti<r 
me, & , fi je fofe dire fans rougir, je 
vous préfère à tout le reile. du mon- 
de ; mais , je ne pourrois me refoudre 
à me marier , & quand je Je pourrois , 
ce ne feroit pas en me faifant enlever* 
Vôtre patrie efi; attaquée par le& Mau' 
res , il la faut fecourir , & efperer que 
te Ciel nous protégera. Je demeure 
d'accord, reprit Alphonfe, que la con* 
jonâure ne me permet pas avec hon<- 
neur de aaiter la Caflille en guerre. 
Mais , Madame , je vous aime û épet^ 
dûment , que je ne confîdere que vous. 
Promettez-moi , du moins , que vous 
me plaindrez , & ne me dépendrez 
pas d'efperer d'être un jour plui heu- 
reux que je ne le fuis. J'y confens , 
Alphonfe, répliqua Mathilde ^. mais^ 
promettez- moi à vôtre tour, que vouj 
fongerezà conferver vôtre vie,quim'ell 
fore chère < & que vous vous foùvienf- 
drèz que vous êtes mon unique pra- 
tefteur contre Dom Pedro ; car , It 
Roy le craint prefentement. Théodore^ 
chez qui je demeure, efl fori ambitieu^- 
K 4 fe. 
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féc^^Padille- à- dèr fêmiâièns fi tachez, 
qiill faut fe deffier d'elle en toutes cho» 
fes : & je ne connois qiie Lticinde; avec 
qui je puifle me confoter de mesinal* 
beiirs, & aVotr le plaifîr de parler de 
rou9. Et moi. Madame, répliqua AI- 
phonfe , fans faire le dénotnbrement dé 
mes infortunes , je dirai feulement , que 
je vous aiiine, que je vous quitte, & 
q[ue je ne fçàl quand j'aurai là |dye de 
vous revoir. Ceft-là , Madame i ce 
^uicaufe mes plus aigres doulcfuVs^ & 

1*e compte pour rien la haine' df* 0om 
^edro, & d'aller en une guerre pu je 
lie puis être heureux qu'en fervatH;^ uit 
de mes rivaux , & ou je me trouverai 
toujours en fa puifiànce. Fiât au Ciel ^ 
^u'il fut avec Dom Fernand «^ &^fié 
je puffe les avoir tou^ deux Ir cômba-^ 
tre : il me feroit moins r edodt)atil0 iîa 




|>leines de refpeâ & d'amdbr; [&:éîé 
lui répondit avec des paroles fi re- 
plis de fagefle & d'amitié ^^ qu'il c6&: 
nut bien qu'eUe ne foi mqntroit p& 
toute la tendrefle dé foh cocuR/Ilfui 
demanda pour grâce , qu'irpûràvpir les 
vers qàe Dom Pedro ne lui avoic^àf 

^ l'élis 



^ ^5ief,U%pçr4TS Ip ^^Uft 4h»-M%f 
<i9J'?%ii*I<^-t-l^-i»M Ml lailfe ^re^YO» 

B3«ltr^(iS, al^fgju^". f4»fuit|^„ ÎVÎàtfciWp 

aafçç ^ ofiç, doHiçur cxtrênoe ; il .fonijt 
Iie,urèi}reinent faqs . ^re apperceu., . fut 
^f^°miM fiSS».. % Pn.Heii^tpi'ik leur. 
»m W^* « RW%v>Ç Çc>a yoya-: 

§;.j , .C^pfin^aïH,, rpop,. Pe^iro. ét^ac: 
>]ig4j3i'aUet ^eux jo^n apr^. au .r«n- 
de^voq^/d^ proppe« en ajCtendlatK le 
Roi Ton père, & j^nt ravi de voir, 
Alphonfe parti, affeâade parpipieun 
pétt pooin^ fier. Il die à Machildey qu'il 

qu 11 ,lçiir, ivpit ,deroi^è,,4H iljÇfçyçie 
le r^avùir fans eile,. & .qu'ai fe^optçD'' 
to|^.^adl4 PC iê detèrmii^Ât.f^Qorf .^ 
lien ,.^"& 'qu*élle r^ '«-'Qpji^fôt p?l: di-^ 
Tis0^ià^hi Jt fpi^ propre bonheurv. if^ 

ijç».cojwîiï)aer .* la lelw«é.de,Bfa^ffnrJi 

xjp», ;Nôas le v^rôôç'^i^.fiiiAe J8^%»r' 

SaijQe , lui oîmI.'' en fuite w^^uoi va 

%5 A«9 
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des fiens lui ayant dit que le Rorlede- 
mandoit » il la quitta , & deux jours après 
il lui dit adieu , & s'en alla où les 
troupes s'aflembloîent , qui tfétoîem 
pas en grand nombre. Le Roy deCa- 
llille envoya en Arragon , pour avoit 
du recours. Dom Juan fit ce qu'il pat i 
pour faire revenir Dom Femand ; mais , 
H ne voulut pas quitter le pafrd des 
Maures: &le Roi , ni Dom Pedro mè* 
me , n'euflent pas voulu qu'il fuft reve- 
nu. D'ailleurs, comme uom Pedro ne 
pouvoit retourner àBurgos, ilcroycit 
plus aifé en ce lieu-là à Alphoilfb de 
donner deTes nouvelles à MathHde qu'en 
un autre: c'êft-pourquoy ilAithienaife 
de voir que le Roy envoyaft Gonçale , 
Hiary de Théodore, à un Gouverne^ 
xnent qu'il avoit , & qu'il Fobligeaft à 
mener fa famille; ce Prince n'ignorant 
pas que la bienfôance vouloit que Ma- 
thilde fuivifl fa parente, Elle voulut 
pourtant denieurer avec fa chère La- 
cinde ; mais , le Roi lui fit commander 
abfolument de fuivre Théodore. On 
dit alors dans la Cour , que ce qui le 
pouflbit à cela, étoit que , la regardant 
comme une héritière extrêmement ri- 
che, il la delUnoit pourrecômpenfede 
(jueiqu'iui de ceQx qui le ferviroient 

bien 
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.bien à la guerre ; mais , ce n'en ^oit 
pas la véritable rai(pn. Mathilde eut 
une doalear extrême de partir de Bur- 
gosy &re fepara de Lucinde avecau-^ 
tant de douleur , qu'elle en avoit eu à 
quitter: Laure , à qui elle écrivit en par^ 
tant & à Pétrarque. Je vous aflure , 
dit-elle à Lucinde, que (ion cjierchoit 
feulement le repos , il ne faudroit ni 
amour ni amitié, & l'indifférence eiîl 
un afyle contre les plus fenflbles mal- 
heurs de la vie : car enfin la Fortune ^ 
l'amour, & l'amitié, ne font jamais aflez 
bien enfemble, pour faire qu'on puifle 
être heureux en aimant quelque chofe^ 
& ce qui eft de pis, c'ell que l'amour 
Se l'amitié font elles-mêmes naître des 
peines & des douleurs : car , quand on 
a l'eiprit délicat, & le cœur fenûble, on 
fe fait cent chagrins. £n elFet^ quand 
on efl plus aimé qu'on n'aime , cet ex- 
cès d'affeâion embarrafle quelquefois; 
mais quand on aime plus qu'on ii'e|l 
aimé,on voit mille de&uts en Taffeâion 
des autres, domilsne s'apperçoivenc 
pas, & ils font mille petites fautes 
contre l'amitié, qu'ils ne connoiflenc 
point du tout , & qu'on ne leur fait ja- 
mais conqoître par une efpece degld* 
ré ,« qui élt ràturetie aux s^mes les mieux 
K 6 faites 
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*^u^' i;%-f ^iPmi*««ïft infidélité, 

quelcjtt'aû noM» qàitfe, oo,l^p«nfia»ffi, 

Miftft , &40,pn eft;pla,,à [^^1^ Qie 

pa». çxpofee :, cv ^/pj^oftfeSulSSe 
pla« qae youiaie l'aj,»^;, .*.s»(»Sn 
pouvez p^» d»ï|terj.,piiifott!a aftii^ 

«PWaP'ié*Çoi««,jîqpïf,||ç|fc^igJiB^ 
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dit-ellç.^ &yaiiherois mieux être acca- 
bléôde4|oM68'force^'de roalhëots, qae 
df^iûtetm tfaë'àimëë' pirH^^ per« 

&maef'iqii#\^HJè$^^^^ène^ dé' me nom- 
mat^^OBi dtè^fe lèi Mimer pas autant que 
je jfîMi; vrt^oîl» qwa^ fifreht les ftmi- 
tfiièns ^e <!is^détf]raâ)ies en fe Teparant 
attarde TaOtrè; Cependant^ Aîphoa* 
fe i:iibiv«ntfôii ordre i futtrouver l'Ad- 
mcntl^Câltilte foû oqde^ qu'il trou* 
. t»sp wcupé" à tnettre ké ga!erea en état 
.^^icKfitofere^ c^rDbm Pedro Vavoit 
f»xi(^^^d^r€£r {btts^Âaiii des paroles 
^UirM.^âèléltàifoi avdt dhes; for ce 
x^vtil d^u^ciit pifes entrepris de s'ôppofer 
m9 piffftg^. de cette graqde âote des 
Maitf e^ ' E!b bien r die-il à AlphoUfe 
AtsàjuiM te'^vic , ^ Ite Roî vour ^ettvoye- 
'^a m me<^rtide^répïîndfaiiddit)ju(tés 
iRsPrâir rafil^^s^^ftîerek; éii ne tes ex- 
pàBm pas i un pérît iiiéVitabé^? Mais , 
'jj^iki* monirerûl'bien, cjue je ïçaî mpu- 
'i^fïcouiajg^ttfement. Seigneur ,, reprit 
J^l^bbafe, je toi bieâque vous fçavez 
«è^gtf 1# Koî & lé Pïintee Dbm Pedro 
lôCPidit b' cîcfft^ vous dé Tôîr Tî vous de- 
Wte'*e«lâité aoi«ie-1eùr pfd^^^ inte- 
^^a^l^éûr^kdt un r epi;(jclte iojufte ^ 
vîou fi* véMS' le fouHKre^ poiir fervit* vô- 
tre pactié: ^:arV J)Oflp moy , je ne puw 
K 7 vous 
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vous dire autre chofe , fi-non que le 
Roi m'a dît , c|u'il y avoio des occaQons 
où il valo|t mieux être batm que dene 
combatre pas. Après cela, je n'ai 
qu'à vous aflbrer, que je viens pour 
mourir avec vous s'il le faut , & qu'en- 
tre la mon & la gloire je ne trouve ja- 
mais^ à balancer. Ce difcours, reprit 
TÂdmiral , eft digne du nom oué vous 
portez: & , qijoi que j'eufTe rouhaitté 
que vous ne fuffîez point venu, puif. 
qu'il ne & peut faire que cela ne foit, 
f accepte vôtre* oflFre, & je ferai ravi 
de vous avoir pour témoin . de ma dé- 
faite: car, il faudroitque je ne fceufie 
pas un métier que j'ay fait ailleurs 9vi^ 
aflez d'honneur, pour efperér de vain^ 
cre , n'ayant que trente- trois galères con* 
tre foixante , & plus de deux cens vaif. 
féaux; c'elt à dire, en un mot, contre 
toutes les forces d' Afrique : mais , n'im* 
porte , adjoufla^t-il par un généreux 
defefpoir , quand on a vefcu comme 
j'ay fait, on meurt toujours aveciion> 
neur, & fi ce n efl en grand Capital^ 
ne , c'elt-du moins en vaiflant Soldat; 
Mais, Seigneur, reprit Alphonfe, ëx« 
aminez bien s'il ne faut pas préférer le 
fervice du Prince à vôtre propre rcA 
fentiment ; je ne vous apporte pv ua 

or- 



DEMAtafLliE 231 

OTdfe précis de combàtré : il paroifl 
que le Roi eft irrité , que vous n'ayei 
pas combatui ihais/a râifbn loi dira dvec 
le tetnps, qu'il doit vous en louer, aa 
lieu de vous eu blàfmér : voyez donc , 
Seigneur , encore une fois , fi en per;. 
dant la; btAaille y vous ne pef drez paii 
eu ftiéitte temp^ , & vôtrepatrie , & v<^- 
tre gloire ; fi le Prirfce lé commanfdo^ 
eïpt^èfleraerit , je féroîs le premier )l 
vous eihoïter d^obeir. Comme Af- 
pjîortfe parloît ainfi , on dît à TAdmî* 
îal , qu'un Envoyé du Roi demandoit k 
luy parler i il commïnda qu'on le fîft 
venif: un moment après , il parut , & 
Alpftonfé fut bien furpris de voir qu'il 
apportoit urt ordrfedù Roi àrAdmiral> 
pbûf combatte , quelque inégalité qu'il 
y euft entre fes forces & celles des Mau^ 
res. Je rends grâces au Ciel^ s'écria 
ce vaillant Capitaîine en' parlant à Al- 

Îhonfè, de ce qu'au moins je n'ày ploii 
perdre que la vie, & quf'il a pris foin 
par cet ordre de mettre mon honneur 
I couvert. Allons, Alphonfe, vendre 
bien cher nôtre vie à nos ennemis : je 
n*ay pas befoin de vous exhorter à bieti 
feîre, donnez ordre que nos foldats y 
foient auffi bien dîfpofez que vous , « 
pour cela fans leur expUqtierrien davan- 
tage. 



1 



dai^â pôtre^elbltidôtt qtiel^tfé dtto^ 
nèf pè'ttvéht fiàéoirè^iVèït-ni:'-^ 

Cûàttottri {&i vérMlç^iÀfê£^^^ 
xnandè ime *chofe çômré' tât^^^ 
tfir contre toiqte apçarehçe^ fl Mn 
re que ce tfeft point fahs.Tine 11 ^ 
tion de Ciel » qui replaifi'qnëlc 
âi tromper nos rdfonnemens . S0lMké^ 
des miracles. À^rés cel^ rîfe- tqnriStt- 
vers cet Envoyé, ybo* d&çS^ 1^^ 

3 ne je vay loy obâr à f beàré mêtne, 
Icquil connoiftra bien-toft, fi jem^âi^ 
tends a?ec fe$ ènhemit. Seigneur, re- 
l^liqna cet honune« j*ay ordre de ne re- 
tourner pas ^& de férvir auprès dé vqni 
fen fuisrayi,; reprit fiérèmçntrecÀd-. 
mirai :.at\^ quand o^ veut bièn^tiBttr V 
fôn Roy, on ne peut ^oîr trdpifeifé-' 
moins de Ibn obeïflancey Arpft^fe. 
conûoiflbît bien, que la'raifonnie^^' 
l^it pas qu'on ba2;ardallle combàtBfia^^' 
loh;gtaq<t cœur nerluy.pkrmiif WttàPœJ 
t'bpporer VJ AdnMf al de CdMf ^ttfîhÇ 

li%âlh^liréiixÀl3ibnre'n^irà]5|irteW; 
pas , que c'eftolt an ordre fappofé, '^èr 
cj^i^y-méffle^oieni^toltpoitear croyoic 




.$.,.$. ^. 
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234 Histoire 

SEhn les règles de la guerre ^ je dcisp- 
rir au combat oà je m'en vay ; mais^ 
ïantour quej'ay dans le cœar me fait four- 
tantejperer que j'auray Ujaye de veusre^ 
voir : prmettez^moy feulement de croire ^ 
Madame^ que quand la viScire fmvra k 
parti le plus fort , (?* que vous me verrez 
battu. ^ vaincu par les Maures ^ vous 
m'en plaindrez fans 'm'en accufer , & m 
m'en aimerez pas moins ; iâfije meurs en 
cette oçcafion , fouvenez-vous que jamais 
pafjîon fia égalé la mienne^ 6? qiieje mur- 
ray en penfant à vous» 

Après avoir fermé cette Lettre, AI- 
phonfe monta fur la Capkane, oàTAd. 
mirai tint Confeil de guerre, & parla 
i fes Capuines. II ne s'agit pas, leur 
dit-il, de délibérer s'il faut combatre, 
le4ipi Tordonne, il ûe nous refte rien 
à faire qu'à obeïr , & à nous refoudrc 
de vaincre ou de mourir : je ne vooi 
demande rien que je ne fois refolu de 
faire; allons donc, mes compagnons, 
& que chacun fe fouvienne qu'il corn- 
bat pour fa patrie, & contre dcsMau- 
/es que noQtf av<>ns vaiocus plus d'une 
fois. Tous les Officiers , après Tavoif 
prié de confiderer l'inégalité de fes for- 
ces 
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ces avec celles des ennemis, promirent 
de fèfignaler. En effet, chaque Ca- 
pîtafne s'en retourna a ion bbrd don- 
ner, les ordres Se Faire cmbairquer Ici 
foldats, & le lendemain h la première 
pointe du jour, lés trente-trois galères 
levèrent lès ahchres , & toute la chiour- 
me ramant également, s'efloignerent de 
la terre , & furent chercher la flote des 
Maures, qui n'étoit pas extrêmement 
efloipnée. -Mais, lofs que cet Admiril 
de Caftille vint à découvrir cette nonj- 
breufe flotte des Maures, gui couvroît 
toute la mer au de là dte Tariffe , & dont 
le grand nombre de mats fembloierit 
une foreft lorfqu'elle eft déjioùillée de 
feuilles , il fit remarquer à Alphonfe 
qui étoit auprès de lui , que fes gens ra- 
moient plus lentement ; c*eft-pourquoî 
il l'envoya dans un Caïque, de bord eh 
bord, redonner du courage aux fiens, 
qui, connoiflant fa prudence, feper- 
fuaderent alors, qu*il y auroit ^quelque 
efcadre des Maures qui fe jomdroit à 
eux^,/fie pouvant fe figurer qu'il fut 
pôffible qu*Ott fi petit nombre en attaf- 
qûât an fi grand; de fone qu'ils s'abarf- 
donnèrent à la cdndûttef de leuf Chef;, 
ne -fçachadt pas qu*ii agiflbit par defef- 
poîr, Se par une obeïlfaitce aveugle. 

Al* 



iete» comme îF îe trouva le^pliii^ l..^ 
»é4 î îfctié i>6i!Wrèît IiarèiM^ 
fiearc'-èfôàéfè j, Wén'à^ '" "" 
tè^Wiigéâr dbiië (ilr biiëM 
courbôk «ricroSBdntV afin" ^û^n&^F^ 
pas fi facilement lea prendté" |nnr 4ék 
flancs ^ ' & que ia Acte fk prefqàët^ 
de trois cotez. Il mît les plus fèVtMi 
de fës galères m milieu & auk ^ifléâi ^ 
& ptfcacea les Archers & les &st^ 
alarmes (^aletàent ; il fongea â A^avoît 
point te Soleil aux yeut &à gâcher K; 
vent /afin que les vaiÛeauz Maures k 
pulTent venir h lui. Et les Maures, 
voyant de fi foibles entteitiisavoir Ta^- 
daee-de Ifesailerattagtiér', les méprisè- 
rent d'abôt^. & leur laiflèreiÀ peâàic 
ravincd^è/âu vent & duSdlHIr. Maik, 
un moment après , cette Harâiëfle les 
irritant V ils fepal'érenc leetf flotte en 
trois, afin d'attaquer les^ttaquanspar 
trois côcez avec leurs foirante galères. 
Cépendam^ l'Admirai, ayant comhian* 
dé à^rfes &ms de laifle» pafler' la pre- 
mière forte des traits ennémû, fe mie 
tranquitement fur la poupe de fa galère 
ivec Alphonfe auprès de Ifii, ï regar* 

der 



det b;i fi çr^iod péril, i^^f feiyçw^ i 
donner 1^ brckei» & ^ttâncke krmort 
d'ua iiflge aïïaré , ne . o^ge^t.ppMr*? 
tafii^Qjidt ce ^ui pa«vpk &nw à Jai 

lesr ix(i9F^( tvçfitpuv aa prôcmervc^ooj 
pe^fir^i^pa9vd>t|ordcro fors^graQd m^à 
au^ ^ÇaftillaQs.» & ceux qu'ils limrrac 
tuçipac :;beafiept9 pios. de A^^uref» 
M^.,p^às qae oe grand Jiombre 
dgAf^b^SL^PreûÇ t4e parç- & d' apur© 
épuifif ^f8;<rai^ >q^f^s*çmrecboqi|i€^ejac 
en lair avj&Q un fîâemeni horribte^^ âc 
les !uo« & le« autres s'pparochant 
égaieiheoi , iU s'accrochèrent ^ & tous 
leun gens arinez de lances ^ de ha« 
ches ^ ou 4*épées , commencèrent le plus 
effrQyaJ>le jçombat dont Qp ait jamais 
entendu f^rJèfn: ^f^f^f^^ 4^^ le cooi* 
xneiu)|pmai(ti'AdQQirallu^ oiorc. 

Aiphpçiêje fit mettre dans îacbam* 
bre Âè fo^pe^ & de^eiiditiqu'on pu* 
bllât^ l'épiC QÙ.il étoit} apriés %poi« il 
CQ^Qb^tit^ avec ,up courage Jnciep|^« 

ft¥i» JciM 4r:MaSftCade,ferj«ttt 
df^ï^iinç.^çfo ^/*e»r:^d!ê«»«ttWt 
a^tna,99 .jçtta dans ^a> jjae-rcittqfrce 
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qi^tl ki ieroît.lmDo(Sb3c de garder cet- 
te CapUaoe qii'u avok priiè/ i( ^ fit 
meore le feu , & s-en éloigiMkpoer en 
attaquer une autre. Le fôcoâd com- 
combat fut encore •plmfangtaAC'^Qe 
le premier , & ne fut pas moins -fe- 
vorable^ & Alphonfe, aUant «de bord 
* en bord , de viâoke en vi£lofre, fit 
des choies ^u de>Ià de toute croyance: 
il accrocha encore ui%^ autre gaiere oa 
étoit tm fils du Roi de Maroc ^ fauta 
dedans, combatit contre lui, le defar- 
ma , le faifit par la tête pour le jeitcr 
dans (on bord; mais , Taîmet lui de* 
meurant entre les mains, les geosde 
ce Prince Maure le dégagèrent, & ie 
fauverent dans un^ Caïque; mais, AU 
phpnfe fit enfoncer fa galère* Un mo- 
ment après , il en fut attaquer une au- 
tre, qui attaquoitune desfieiines; cel- 
le-là ne lui refifta pas long-temps, & 
ayant pafTé au fil de Tépée ceux qui la 
defiendoient, elle eut le deftin de cel- 
le du Prince de Maroc; & ce qully 
eut de furprenant, c'eft qu'il fut im- 
poffible aux Maures, ni de s'accrocher 
ni de fauter dans fa gaiere. De qoeW 
que côté qu'ils vonluflent Faborder, ils 
le voyôient par tout inipirer le courage 
aux fiens, & Ja terreur' aux ennemis. 

Quand 
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Quand iU s'^floigQoient , il les âcca- 
bloit avec des machines qui lançoient 
des pierres avec la même impetuo* 
ùié du canon } s'ils écoienc proches , 
il les tailloit en pièces, &rien ne re* 
fifloit à fa valeur. Enfin , il avoic , oa 
brûlé 9 ou coulé à fond, onze galères 
des Maures, lorfquUl vie une des GeQ-> 
nés en péril d'être prife : ce n'eft pas 
que ceux qui la deffendoienc ne fil^ 
fenc touc ce que des gens de cœur 
peuvent faire ; mais , c'eft que les 
Maures les environnoient de par tout. 
11 vit alors une aflion aui luy donna de 
l'eftonnemenc. £h e:^c y un vaiUatfC 
Maure , ayant été jette dans la mer par 
uii Caltillan comme il vouloit &uter 
fur ta galère de Caftille^tafcha à fe re- 
prendre de la main gauche au bord de 
cette galère pour y remonter ; mais , un 
Caflillan luy ayant coupé le bras, il le 
reprit coura^eufement avec la main 
droite qui lui fut encore coupée; de 
forte que le grand cœur d'Âlphonfe, 
étant touché de cette aélion de coura« 
ge: Ce vaillant Maure, s'écria- 1- il en 
regardant les fiens , fait honte à tous les 
Cailillans: Allons, mes compagnons^ 
allons dégager les nôtres. Alors , il fuc 
à cette galère de Caitille qui étoit ac«- 

crochée 




.p,.pa^ cï^. vue de çellçAj^^mj^ 

3' Qoièoc^ jàneiitôyçdeMai^eaçnm^^ 
Vn (^emiquarttdlieuré , la ^âéfc^ftde 

feifej firi^ï '4»-^é des ,Ûoj» 4> i? ïîFS^* 
futtçâan< celle îg^uî éioip^attaçué^^.jc- 
" pouffe 1^« enr^èmw; maîs^copiMil 
voulôk apr:è8 paffer dan$ celle, des Màa* 
res , elles fe feparérenc » â( Ip) & ûii vaîl- 
lant Maure qu'ail combacoit., qui éroitle 
Prince dèlhupi^, toipbei:iça;it.d>n|^la 
men Bn çetétat,Alph<>ftfe.^)iM' 4ô^j^ 
un revers en nageant , teirpoîaalçur cqm- 
btt, & fut regagner (à galecé à la xi^* 
Çe, ou il fut receu avec desj dis de 
.}oye^ comme G la bataille euft-écéi ga- 
gnée. 11 n*y futpa$plûc6t*rçmré;^-4M'il 
regarda s'il y avok çnçprequdijjj^jà^ 
jTe à faire ,, ,& en quel, ^al %j^<çpt^ 
ïjutres galères deTQnpàra,M§î^j>^c^- 
înfe il né pouvoii; être qu'en lin Jim ^ à 
lareferve de quatre galères, qtu^â;<(^ 
les plus proches de la fieope^ (iw^^' 
les autres n'eurent pas un! mènoede- 
ftin; car. elles fe laiflerent ènv|ttp^»er 

5ar.un Çi gVaîid dpmbré de;IVla'u jjes "ia^ , 
€Ltrèûte. trois , ÀlpHonfa ^t^niUxen 
avôît jJlùs aiie Cinq, iguF feh(^f^ent 
quelque combat, & qileie vécu;, avant 
' ^ * icnan- 



èc un'-'èauragè ,; qui ;ti*ei3t jàraaii' 'd*é- 
' gai j; car*, * aiant fait le fignar de la fe- 
' ttaite,'ces dnq galères fe dëtacherenc 
" de eeux^,;aai lèâ terioîent accrochées, 
;^& pntëtii h toute du Port de Tariffe , 
Ifanis cjue les; Maures les; eri.'puflbm ern- 
" pécher. Mais y tti'y allarit, aîant ren- 
contre dix vaîfleaùr Maures / ieparez 
d'aflez loin du 'gros de la flotte , Al- 
phonfe, pour fe corifoler de la perte de 
la Bataille , voulut vaincre en ce com- 
bat particaHer; îlles attaquà,/en cpu- 
la deux à fond , en prit tfois , & 
lés dhq autre* fuirent horiteufement. 
Après quoi^ Alptionfe demandant en 
quel état ëtoit rAmîral , ' il fçut qu'il 
avoit expiré un moment après, que les 
Chirurgiens eurent viilté fes bléflfures. 
Alphonfe arriva donc au port de Ta- 
riffe, & vainqueur & vaincu tout en- 
femble, & Ton peut du niolns dire, 
que jamais vaincu ne fut fi couvert de 
gîoire) &que jamais vainqueurs^ n'en* 
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curent auili peu cjue les Maures* Dci 
qu'il fut arrivé , li écrivit au Roi, Se 
à Matbilde , & fit rendre les derniers 
devoirs à TAmiral de Cailille , qui fut 
regretté de tout le monde, quoi quoa 
le blâmât d'avoir obéi tro>s prompte- 
ment à Tordre, qu'on fçut q^'il avoic 
reçu , de bazarder le combat. )Cepen- 
dant , le bruit de cette bataille Verdue 
arriva jufq^es au Roi , & jufques [i Dom 
Pedro, avant le courrier d' Al phonfej 
car, une galère à moitic brifëe, aiant 
été échoiier au rivage , quelques fol* 
dats avoient annoncé la défait.e, avant 
la fin de la bataille ; de forte que le 
Roi de Cailille en fut trés-aôligé, & 
fe repentit bien d'avoir parlé fi légère- 
nient contre l'Amiral de CafUlle. Pour 
Dom Pedro , efperant , que peut-être 
Alphonfe auroit péri en cette batail- 
le, il en fut beaucoup moins touché i 
^ comme (on plus grand plaifir étoit 
de donner de la douleur à quelqu'un, 
il envoia un courrier à Gonçalès,, pour 
lui faire fçavoir , que la bataille étoit 
perdue, & fit ajouter, qu*on croïoit, 
qu'il ne s'en fauveroit pas une feule 
Çalere^ & ne doutant point, que Ma- 
thilde , qui étott auprès de Théodore^ 
n'apprit ce qu'il mandoit y ii ne lui 

vou- 
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TTôèlHt pôs 'écnre • ''iV fe cbmenta de 
M faite fafirè (in cothpiiment*, & d'or- 
donnera' celui' '()u*îl- énvoyoit de li 
felréobfèrv^, - Comme céite belle &U 
îë^ ài^dk reçu le foîr au'pfaravant Jâ lec-f 
^é'/^'^u'Alphbnfe lui avoife écrite- en 
^ii'èhîfciàrquaitt , cette aouveîle «la' tau- 
chaî lenfiblemeîît , & elle fae put ca- 
cher fob irt<îuiécude à rEnVoié de Dom 
P<*dro : au ^ contraire , elle voulut lui 
parieir^'& lui demander bien pféfcif6- 
'ftféhtrfi cë^'HouveHeséCoient bien der- 
èéîne^^i:'iëh)Dîgrîft0t'y prendre ûJi imé- 
fêt fbrC 'gfàhd^ & aiant fur le Vifage 
iîne trifteflfe excrême : -de' force que 
Dom Pedro , au retour de Ton Knvcié, 
fut bien chagrin -de conFiprertdre , que 
Mathi^^de'aifn6it tendrement Alphon- 
'fev tnûâs ; I^ra qu*un C^pitaîrte , qu'Ai- 
i^on'fe'énVoîoki eut- rapporté !e dé- 
tsfil du combat, il fut beaucoup plus 
ûtflîgé de la gloire que fon rival avoit 
àcquife;' c^é dé la' perte de la bâtail- 
J^v Cependant-, il rie put s'oppofer 
aux lëlianges , qu'on donna au coura- 
ge d- Alphôtïfe ;• car,' tous ceux qui 
écrtvoîfencdè Tàriffb, en parloient fi 
avantageurément j * qu'on le regardoic 
comme -up'Héràs '; & le Roi de Ca- 
ftillé étant bieii irnlruit de ce qui s'é- 
'" L 2 toit 
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toit pafle , lui icrivic^ pour Lui témoi- 
gner, qu'il étoic crès-conteot îie IuL 
Opendâût , Maitfailde , qui etok dans 
liât douleur extrême, reçut une Let- 
tre, qu'Alphonfe lui dvoit écrite àgm 
le coxBbat j où H n'y. /avbk;^ue cci 
paroles. . ; ; 

yjS ng datai point f Madame , que vous 
ne n!aie% faU Thonneur de defirer^ 
que féchapaffe du pjertl d^ok je fors ;^ (jf 
Ifeft fans doute moins à^nu^ couMge\ 
fiià vos' foubaits î qui je dois }d vîe^ (i^ont 
je jouis , {^ que je fuis prêt ^âè fâcrifier 
à votre fervice. Je nûa^Jure^que vous 
ferez ajfez tonne » pour me plaindre de 
ia perte que fat faite y mais , pour me 
confokr de tous mes malheurs, vous n'aU' 
tez qu'à m' aimer un peu , Ù ^liii puf 
frtr queje^ vous aimé toute WmV;W 
Jifâment, ' _ ^; '[ ' -"'!,/.. \\ 

•Cette Lettre donna une joye^.exîJ, 
trêitae à Mathilde : elle fut encbre^u^r 
gmentée par le grand bruit de la.gl 
re d'/'' ' •• ' . ^ ' -. 

tout; 

de cette bataillé. & qu*ëlle \t verroîc^ 
bi'en-tpc} car, ejlç h*iicûi/gua. ûpe'dén 
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itîîe journée du lieu , où étoît le ren- 
dez-vous [ des troupes. ' CependanCt 
cette défaite, qui reodoit les Maures, 
maître? .de la Mer , penfa leur r faire 
prendre laréfolution d'aller adiégèr $e» 
ville/ Mais, énfiti, le Roi de Maroc » 
agiflant en Capitaine en cette occafion, 
& voulant auparavant s'aflurer des 
places, qui pouvoient lui ouvrir ou Isi 
fermer les paflages , fe réfolut; d*afljé- 
ger lé porc de Tarife; mais , afin que 
la terreur fit rendre plmôt les pjaces 
qu'il attàqùoit » il fit u bien par divers 
trajets, que firent fes vaiiTeaux» qu'il 
mit foixante mille chevaux à terre, & 
plus dé trois cens miUe famaiTins. Pen- 
dant, que ce débarquement Ce faifoit, 
Alj^honfe fut en diligence rendre 
compté atiRoi de ce qui l'étoit paffé; 
il vit Gonçalès , Théodore & IHi^tlttU 
de un moment » efperant la voir bien- 
tôt d'avantage. Mais, dès qu'il eue 
dit au Roi ce qu'il a voit à lui dire, 
Dom Pedro , qui fe trouva préfent » 
agoûta , gu'il nj avoît qu'^Alphonfe» 
qui ^ût bien défendre le port de Ta- 
riffèiafin, qu'amufant les Maures long- 
tems, & faifant durer cefiege jufques 
à la dernière extrémité , on eût le loi- 
ût de former une grande armée , Se 
L 3 des 
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des troupes , que le ^Rdî ^vt^ît' d^i,-& 
de celles de fes. alliez , d( de cellèsA^U^'iK 
leveroit. Çec emploi était îarrt doutèglo- 
lieux, & Alphonfe fe tint .ob}ig^%ii 
Roi de Catulle, quand farojkméiril 
approuva ce que Oom Pedro' difQit; 
mais , il n'ignoroîS' pas ce qu'il dëVoie 
croire de Doux Pedro même, dont le 
jdeflein n*étoit autre que de le faire- pé- 
rir. Cependant, il accepta cet etnpîoi: 
&, de peur de ne pouvoir plus fe jet- 
ter dans la ville qu'il dévoît défefadfe , 
il partie le même jour aprèy^atfir 
reçu les derniers ordres du Koi, 
& pris congé de Dom Pedro, qui 
diTimuIa d'autant plus facilement les 
featimens « qu'il avoit une joye ex* 
trêtne de voir qu'Alphonfe retour- 
noii: dans un fi grand dâi^er* Cepen* 
dant » ce malheureux Amam ftit vc3r 
^Xl quart d'heure Gûnçalès , Théo- 
dore <Sc Mathilde: car, ce n'étoît jw 
^omme à Burgos, où il pôuvoît voir 
Mathilde chez Lucinde, Cette ^côé- 
traintàjes afilrgea tods( JeQ:;^ eitréiH' 
mâat; '& le'ur^convei^faiiqn fut côi^r- 
}e: car, Thonneiir nérptriiiëttoftf^^|piA'à 
Alphonredé s!ar'rêter, de jpêurde'jpWr- 
dre Toccalion de fe jetter dans fa v^- 
ké Mais, pendant un moment ^4^et3^* 
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lurent s*opûoleTP à fon|SaflSige, pritpri- 

fôfifmer fcéRji qoi les toaiSiàifièit; fé 

& fe jmà fieorètrf^meflft Idahif^fe Vît 
le, -clà^r fin reçu de tdiîs-lës rltfK: 
tan» , céW ttJfeAin homteê'^eàtéy^'^ââ 
Gicl pôui» léùf "fecôbrà. /Ç^^mtUti 



celui qu'il avait pris" pri^lAtei^^M 
ayant paru fort brave, H recoâéîrà^ 
da qu'on en eût (bin , & <}ù\)ç[ fe tttS^ 
tac bien; mais, ir apprit avèé'^âi'- 
coup de regret, que ceint, àqpî 3 Pâ- 
voit baillé en ^gardé,Tavôièftft^éiat 
gardé: on feeut-mênke qui» V&èi^M 
laifler (îiborner; & un CavaîlÉîr "à^èf 
dit, qui! avoît tû briller de« pîènrerîer 
entre les mains d'nn de fës ^*f^. 
gnons, Âlphonfë voulut apprdfoMÎr 
la chofe, important extrérteménfe'^iK 
punir d'abord les jpètfidesV p^'^^l^ 
ter lés^ tVahilbns; T)ft ' fcditV ""^w/bé 
prifbnnier avoît downé dé' Kârgerfi ,'»#• 
ne bague, & une riche boëte dé por- 
trait, afin qti'on le laiflac * ëcKéppèr. 
Et Alphonfë, s'étànt feit apporter «èe- 
te boëte , fut Meh furpris dé trdtf#ér 
dedans le portrait de'M^iehiiBé^^ il e^ 
eut une joje inéi'ôyablè; ÎT dbnfià a 
celui qui àvoit découvert cette tftifiî- 
ion trois fols plus quene valoit la boë- 
te 



%fi- de; poitjTâiç/ & lîii laiuâ; \p rèf^e^ des 
pieorerjefs. . 1,1 comprit .alpr^^.qcnp çf^lui 
qju*Û revoit pris, dcvoit être Cfom sFe/- 
<^4» ^Q^Viétoit venQ^^recQniu)]i(;re la 

glace J4 y^û^l^J'WÎfféèi ^^ Pï.^ 

es^Fjèiàjç^OT la. Fortiioe, lui «yc e^n- 
Tcô^e aaé u iènflbld coafQlation : car il 
avoit^^u rjefprit blefTé, que Oom Fer« 
nand ^ût ceue.peiacore, Si il fe trou* 
vautres-heureux de l'avoir: il fit mê^ 
l^e â ^en par un fentioient d'amour, 
qji^ fai» eoireindre les loix^de la guer- 
se^. celui qui avoit accepté les prefens 
He mourut pas^ ne pouvant confentir 
de faire mourir un homme par qui il 
ayoit le portrait de Matbilde. mais, 
if ne pouvoit imaginer que Dom Fer- 
nand eût pu fe refondre à le donner* 
ïfe^ntïaqin]^ ét^nt fon>riyaU $ rebelle 
à fo^ prince , il cpmpri£y que #'étantyi| 
tout prêt d'encrer dans TariiFe » ii avoiç 
tenté toutes choies pour n'être pasToti 
prifônnier , & n'av^oit pas ea.loifir da 
réparer la *pelntu re.de la boë(e dedia^ 
maQSv ÏA yepë;*de«.œ portrait doi)t 
nanç uaîppuveaa courage .^ AJi^ftfef; 
^^<3ïft *^ no^ï , . idit.iV.ea luk wême.,; J)pj9 
FâjçMnd^netoii; pas dign^ <f aViçir muç 
fi.,beHe chofei & je ,1a /çaurai.TO^wpc 
«onferveri. enfuite^ il s'occupa à voir 
' L 5 tou- 



toutes tes fortifications de là f)Ik6é9 
afin de refoadre ce qu'il y faloît fmè} 
& fit lareveuë des troupes r il yodlqc 
fçavoir combien il y ^ avait (fhâbftîtt^ 
l:apablés de p6rter l!es armefsV iT^tHka 
ks magafins , & n*otlbtia rséri^c^W 
te qu'ail homme de jugem^oc & |i*(^r 
periencre doit faire en une ^àreiifè bc« 
caO^n; &, aa milieu de touc cela; îltie 
hiiTa pas de chercher des inyeiitioiif 
pour tâcher de donaièr de Tes ûoiivè^ 
Jes à Mathilde, & de fecevpif HeéHSeiP 
iies , malgré les quatre c^nt flirlHe'ôçâiii 
mes qui occupoient .déjà les. p(i^|i^i 
pour le venir afileger. Car, qoor'^u^ 
ÊAy fa pa(!)oti bccupoic toujours JcM 
cœur ; & la gloire & l'amtûtron'fie far* 
ibient que fuivre Tamour dans /6tr' a^ 
me; & quoi que du haut de fff r^^ 
pms i\ fe v;ft environné de^^lus' ^ 
trois censmijte hommes de pièdr& 
de foixatite mille chevaux, quele^Ri^ 
de Maroc & le Ror de Grénadq;^*ilîi 
fent en perfonne dans cette' formidà^Mr 
aimée, qu'ir fût lalïlSgé & paV mttrJS? 
par terre, foh^grand cœur n'eafutpi» 
etopné. 'I^agarhifûn'de lalplacefètdji 
^fftz forte, les troupes qa'irla çoitt^ 
foient étoient choiues , elles fej cdh^ 
fioient à la coadttlti^ & à ia ytienr^dè 

celui 
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celui qQi les commaodoic, fk tous ft 
preparôienc à une vigogreufe défenfe, 
afin de donner loifir au Roi de Caflille 
dé dema.Qder du.iècours aux Princes 
CJiretiehs^ !& fur-tout aux Princes fes 
vpi(ïn&; c^r le niaj étoît preflkht. En 
effà, le Roi. de Caflille envoya en 
Portugal & en Arragon, dont les trou»- 
bles étoient pacifiés. Il envoya auffi 
en Avignon vers^ la Cour de Rome. 
Les. Génois promirent quinze galères : 
& compe Doni Manuel vit que fa pa«- 
trie étoît menacée de tomber fous la 
pulflance des Maures/ il -négocia diU«> 
gemment le mariage de Tlnfant â'Ar^- 
ragoti avec une Princefle appelléc 
Confiance, auquel le Roi de Caflille 
s'étoit oppofé, & vint enfuite le trou- 
ver ,& laflurer d'un fecours confide- 
rable. Le Roi de Caflille xeceut Dom, 
M^iuel à Seville, où il s'écoit rendu 
avec toute fa Cour , & le receut avec 
de grands témoignages de joye. Il 
manda alors à Théodore, qu'elle vinfl 
en ce lieu-Ia , & iju'elle amenât Ma- 
thilde , afin que Dom Manuel eût le, 
pJaifir de la voir, ne l'ayant point vue 
depois f<Mi enfance. Cette nouvelle 
em d'abord quelque chofe de fort dou:^ 
fO« Machikteî car, elle f^^voit que 
L 6 Cojaf- 
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C<î9llîinftft^ #yoit (fioiijcwfi.ofQrtbtaÎB 

pr^i QH f^vQiri^t^i fi ilitritra^y jb^^ 
^'ejy$iiii(<)ic faittfidâcbi^debtaf^ai» 

Apé autre Ccmftanoe^ i^'ild9voiL.^a<( 
iftQC aimer jque la preinifi»^ bl fn^^ 
iànt refD^rqui^r q»*4ane/bli .4be(IâBi^èott: 
hewcoyp. £« «fiîM, Pom^ Manuel 
fat ç«,vi de voi&'Matfa^(ki| ^faina 
aY«c .une i^ocjrtfle lexttêpicLm jpéa 
qa*t^e le vie eB: pankoUert'^eMJié 
conta de cpj^lie façon eUeJ avmc.>vë^-i 
eu pendMt^fotf e^, &.MilitihâB^ 
tout ce i}ue Gooftanoe loi.a^R>i^ ciitaj^ 
mandl^ ^enTROuranb. jLudnfib«^âv}i 
âçus jqnra aprib àSêviUei^ ^oiideinni 
alii». i^. verîtabteï fejimr de U iGbnM 
ceiLîs ifo^erbip .ville .-offôiD aailtoi ^ 
faif e v&bfifter fbû . ara^. d iirant: tmâ 
gut^rre; ik.ç^ fut pour la oéconôqwi^ 
dùify» sekt. que Je Rfâ dflL Cafoi^ 
per^mib;' qu!ai'9«bmc.lerP)relat%d^r&> 
vjLlIeii$lte«(Hèi» aii3t;Cf)nrdlÉ:>desBeî^ 
!§:• :>Dmi Fedit) jiedfiâ ^4>ip|i jsift 
ti^.jrâco^ iàe.{I^aBi Maaiiel jisabÉ^ 
comoki» il ciflRwk lofiiiouii gacAqoe 

remc' 



:ivloleiit à tout ce qUt^faiibîî; 
oËli^clé :k: fes lieflkit]^ , Il tbiD$frît< ^ 
fiLjQcMa Marioel'liravirfoft^' fa Volttttté 
en> q^^pot cbofe i^ iP frdUVe»dÉ btetf 
isôjFi;^ L idexj 8^ :^déraitei «Jiidnte - Si 
BadOleivîfnrentébffi iu mièmë^Uëu.icMl 

gèitside goertfevd^reft&^qaela-Gôttr 
y fat eamétoeimetit gtùiùi. Le Rd 
aBàitv£)ut«nt faire la réveuë de Ito 
onè^)»^ .& les «Dames âUoiettr auffi 
Varô: Jbi cam|)%. . Poot MathU^^ dte 
s^iàBoiD past^for-. ahe iknpte eotiofi^ 
ee p maîi^'par f no< ' feiitimentr de tM* 
érèflè ; & xirdiiiâkemeât c^étoic avec 
fa/cbèreiLocindei qui lui étoic ime 
grande ^i^filbladoii. Ud jour donc, 
gafâ. y moit ma revenë générale , 
que^preiqne toutes le»' Dames farenc 
ndko-danp desi drsiiâocs , Ladiide:^ & 
MacEdldé y.foxtMt ensemble f& ciMi^ 
nie les tcoopes n^étùient pi» fovt nonw 
towTea en comparaifoii de cetcepio* 
digtenfe . année de Maures '^qî aflie- 
geoit Tariffe y & qui defobtt tmite la 
cainpiagne^ Mathildei en ài»oit le cœiiNr 

ânde i Jqad; bàorns <&n <:cM' ^qu'ôn 
4bBœr9 M.paiiVfe> A3pbenfè?^Qta2HMi 
îe fongeà cette grande; in^attsé de 

-..;-. L 7 for- 



354 H i« ar o i.a e 

forces entre les Caftillass & lesMao^ 
K% « j'ai une douleai esùême, & û ^ 
n'erpéroîi ca la prosaâÎQn.du Ciel, je 
ne ^at ce ^Qeje ferois; mais, ce qoî 
mêlait utie peine infinie ^c'efî 90^ je 
voi$ Dôm: Pedro m0i gaî^ne, sHiié" 
t;oit gfluré.xioe les Mauie» %ro8C vaia^ 
CQs ; & ^'Alpbonfe {lertra i ^ariSe» 
Comme elle parloît aififi, Dom Pedro^ 
qui avoH fait le tour du camp avep le 
Roi fdn père y a*approctia -de cç cfaii* 
riot,f& voyant Mathilde f<?rt |r^(^S:: 
'Vouis êtes iàen 'inélancoliqqe^.'ji^dlfr 
il: cependant , il me iènii^^ p^Vws 
décries être bien aifeda fo^n qaçp 
prend 4'aller fecpuriv un devos açus. 
J'avoae, Seigneur , lui dic-elle^ qa# 
ce qu'Alphonfe a entrepris pour Je les^ 
vice àvt Roi y & |yur côa(è^|t^ p9or 
le vôtre 5 me jparoit fridimale 4t fi 
^^ntremc, que je prens b^açoupoe 
part a» fiege^de TarifFe». & commie 
tort xelée pour mapatrie*, & coioame 
amie d'Alpiioniè. Ce que je croave 
de melljear pour vonsr^ répoodit-sl 
(d'un air im pea fier, c'efl: que qnand 
Alphodie periroit en cette oeçafioo , 
fo«s feriea toujours en pouvoir de 
to<i$ faire de pareiH amia; & pour ce 
^ eft^ loi, comme il Tivra^terneU 

' l«menc 



Unientert Vôcre lïietnqké, fon fcffi 
fbr6M:cliffne d'envie^ Après cila, Dom 
Pedro are^ alla fans attendre de répond 
rcà On iceat le fendemaini que le 
ylii^tkrbis de Septembre^ les Mauret 
ûtoiAt'^Fttrmé léfiège, qu'ils s'étoient 
efti^àréi Be tious jespaff^ges, qu'ils 
avoîèat élevé des tours extrémemem; 
hautes « pour mettre leurs gens dâ 
trait, :& kurs machines à Jancer des ' 
pierres , qu'ils aprecoient les béliers 
pdur' faire brèche à la place 5 & de$ 
niatitèlew pour en approcher; que de 
fôn côté Atphonfe avoâc audi élevé 
êts tours pour s^oppoftr à lears ar- 
chets , & les empêcher de tirer fur 
ks*murailles» & qu'il n'y avoir point 
de jour qu'if ne fift ijuelque fortie, 
qo^iî ' n'enlevât quelque quartier de 
F^rrbée'des Mtfures, ou qu'il ne filî 
paffe^ quelque çohvoï de vivres. En» 
fih^, on parloit de la valeur d'Alphon« 
fè avec tant de ioSanges ^ que Dom 
Ped^ lul-m^e, en un befoin fi preÇ. 
fant, étoit cc^trainc ^g convenir qu'(m 
le loOôit avec jufticé. Mais, pour le 
Rpî , en pariant même un jour à IVla*^ 
thSde y il lui dit, qu'il devrôk la Cou* 
rohne à.Âlphoiife, s'il peiivoh foôte- 
jiir le fiege i^fi^u'è c^ <iP^ toués les 

trou- 



trôap« • ^'«l'^Cje^wiok 1^ ,^; 
vécfl- ^ En itfe !;efi\p4à^ fi MatÇ^^ 
fe feft fouipfioiïëîque jç^ R<>i' de^g^r! 

tance ,;&l4eîtWift jrfequ'^^^j^a^oif 
dit ie» mourir»-/, elle f^jufti^trogg^e. 
heureufè d'écre bien aupiâ 4^ fi^^ 
& dlel^ût regardé copime un^Gt£c^ 
teur contre l'humeur vident^ de pqm 
Pedro; car^ enfin, ce Prince avok 4? 
grandes quatitez, & s'il. n'çfa:ieût;jgiâs 
eu de roauvaiTeSi ccnome jej*l'al;;w^^ 
au commencement de cette JiiftçMrr^ 
il eut pu tenir rang parmi ïpê exc^ 
iens Princes. Mais, le fouveoir Se 
tout ce que Confiance avoit dît à 
Mathilde, Pempêchoit de fe r^joiur 
de cette nouvelle faveur. Çepea^^ 
Aiphoûfô trouva une inventiMr de . 
donner de fes nouvelles à M^^||é»' 
Un jonr ,* qu'il eut fait one/oi^ç; qui 
devint prefque une bataille ^gii^â mi 
tné plus de quatre mille Mau^ey-^/ & 
mis lé feu aux tentes du cofîé m b 
mer, il ramena ^prufieutji priibfni^s: 
entre ceux-là, il cboiétcun-fpld^tî âC 

iui prcippfa dé Te idéJîvf^fr^^^fcM 
faire des^refens 'il)i^aq«ea,.poiif^ 
ireu qirtlfiftc^ qu'il defiroît} l'fÇ^. 
mnti qu'il ne lui demandeioit même 

rien 
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rien contre Ton Prince. Comme les 
prefens ébranlent facMemeiit Ici fiddité 
des Maures, qai font naturellement io« 
terëiTés, il (promit ce qu'Alphonfe ^b- 
lue : il convint , qa'à la prêmtere ûaûé . 
on le iâiflermt allers ^'an-Maurç i}uir 
feryciît' Al||lhoûfc iortirolt en» «Bême: 
teiftpà que fui, qu'il iroit de il l'en*» 
voyeroît, & qu'à fon retonrvM fe re^' 
joihdroità lui , afin qu'au premier com- 
bat il put rentrer dans la ville en fe 
laîflànf , prendre. < En effet, iaohofe 
reuflît^ & Maihilde eut des nouvelles 
d' A]j>hoàfe ' trois fàii par cette' voy e. 
Lés b9Iets fe méttoiem dans des âé« 
chès creures , ou dans la garde des 
cimeterres. Alphonfe donna auffi des 
avis au Roi par cette même voye; 
dé forte que Dcm Pedro, apprenant 
qu^AJpbônfe àvcHt éca^ Roi, ne 
douta pbînt?^qà5i tféorivtc à Matlàhie.h 
Le dépit qu^il en eut fut fl gpmd, 
que, contre Tinterét de TEibt^ il prie 
le defleîn de Ten empêcher. U fceac 
da Roi par quelle voye Alphonfe lui 
avok donné des avis , fit épier celd 
ni les avoit apportés, il le fit pren*^ 
re & aâkŒiier: mis, il ne pm^a^ 
voirie que Maxhilde envayoit à Al- . 
phonfe, car, encore que le Maure eût 

. livré 
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livré k Lewre > il trouva^ qoe réffrirtm 
écoit dégui^, & que de pslos elle é- 
toic écrite en un chifre cettement diffi* 
Gile qu'il n'y put rien entendre. Il 
fen fut .fi ifjrité ^ quor, fO^r dponef dû 
chagrin à IVIatbâde^ ii^ lui motitt^ la Let- 
tre y fant hii dire jpouf tant qu'il croyoit 
qu'elle Feût écrite » mais feulemest 
pour voir fi elle pourroiiT \st déchi^ 
frer. Machiide comprit bien alors, 
qu'elle n'aureit plus la confolacion d*a* 
voir des nouvj^lles d'Alphonio, qui fut 
de Ton cêeé bien furpiis de ne voir 
pioinc revenir celai qui devôit lui ap- 

K^rter la réponfe de Mathîlde & da 
oi* Et| en effet, depuis cela i( né pot 
rien fçavoir , ni du Roi , ni de& tronpes 
qui le dévoient fecoursr» ni ée Ma« 
tntlde, Cette crneHè Avantu» l'âffli- 
gea, & redoubla fa val^ur^ Cependant, 
fc» Hoii de CaftiUe ^ & dé Porcôg^l , 
partirent tJe Seville avec quatorze v^U 
le chevaux , & vingt-cinq miljg.lioîn- 
:ftier de^ pied , pour aller fçcourîr, AI- 
piionfè. Lo*8 qjie Machiide le^, vit 
partir , elle eut de^ fcntimens bien -ce»» 
î^ : cette armée étoît fx petite ei 
Conjparaifôn de celle des MaurerM^iç 
cette belle perfonne n'ofoit elper^er, 
qu'os piift fccourir» A,lphonfe i ^'f^' pu» 

alors 
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fctoit^kaëmu^il lè;v9rroîi-esi|iofé àla 
violèhéë de Dcna Pedro ^ cMt ne fça^ 
voit que defIreiC Néatimoks > conu 
mè on va d'à&drd^plw 0raûd peril^ 
eile Jâîfbltj dei^ i^^:^ coatktuels^ poor 
le bànTikéé< idte ih guêtre, & 4efiroit 
pifltdnnémëtlt ^ qa'Alphonfe n'eût pas 
été obligé de> le laeokire > av^ntquâ 
le lëeours leus pairu. Avant que àt 
partir, l^Rbi de Oaftîlle eue oûelon^p 
gtjë'COO^rliitiôH avec Dom Manuel » 
qui etf parut tiès-concent, & qui, en 
difdrnt adieu à Matbilde,fembla hai fai«* 
ré- entendre , que le- Roi lui avoic fort 
parlé d'elle , & qa^il a^voit v^ deilein » 
qtti lui étoit très - avantageux ians 
vouloir «^expliquer d'avantage. Ma^ 
thilde eut alor« tin grand redouble^ 
mène tilftquiéeude ; car, elle draigni^^ 
qiié'cë deffein avmtagéttx nt ^«gac^ 
dâfÉDolh Pedro {de forte qu'ete 119 
irpù^cit rien à erpemr , & ne pouvana 
fe déterminer Tur rien qui r<^ardât fa 
ibrciine , eHe demandott feulement att 
€Bél \é lAe de fon <het Alphonfeï 
Dom Juan» d'Albuqaerque icôit 4tt 
déafefpôîT , que fon frère fût dan» un 
parti iennemi^ & dèfirôit Ibit qoO 
Dom Pidfodevinftatftôureaii de P*t 
'.. ; dit. 



dj*le,f,^j«-^ denuarott ateo' Jaâaihe, 

are d«9 maaTua.dfficsnv ^ne «nàî- 
trèfle .peiijt: vendre. >' iMiîiV'<^P^ce 
^voù Q foisetaént /iib)ii «is-^^rdr^ni. 
pao|>(«^ti^t)ib.<iiinc«a£in«^ii4^ ex- 
fiQiQtc tous tes jbtii6A^ii^(»»^|(Wqfèr> 
vice, que ia>iaiiie:^>iqa'â af»ig^>ôtar 
Joi^eotreteaoit l'amonf qt'H «i>^^àur 
Mathilde. 11 l'avoila mémeoa fb& à 
Doni Jimi , qoiJuLvrotilMe pwftadér, 
qu'il é(Q|t étrange i-qv^hi^^t^itài^têik 
airoerioqeperibaDe^ qidiii»:J^idfiierôit 
jamais » . pwnvanc .lebiuBr «laoè i^ocS'-'ia 
Cour. Non^aon, Etom^Joéffyluî «*» 
V-ti® *? 'S«i««if céOerd'^AcIr^'M^ 
tbilde.: jéneiaeiôtide àas43lïri,r!d|f^ 
elle mtainie. Site fera 1 moi ,3iùi^ 
Il me pI»ira;dol'enIeweciimâisHé^éâfc 

d^(u^,cf}a.je le iBeia>ha&v^«;|« «06i 
perdiBi & /î je tt'avoi»plo« «T^dôr 
pour MathiWe ,, que %tt*je, ^^ft 
fomou toûjotus lialr aneant , , âa« & 
te l»aïs, apf^iiDtts les fecviceiv W 
xet^Sn R(H< yinJUà ^àas auelt^^it»^ 
»epMUcpif,», IfWtqo^il^ifiriiFcîm^é de 
MatûiWç,.a:^q«i;i)' paria avet^s.^ 
roles.fi fi^i^ &.frainh»«»^<Ào'ôîfe 
■« P«» ÇÇMBprendi» ce qu'il perifbii. 

Mais a 
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MaÎ9 9 le.Rc^ tie Oa&ite lui> eirràia di- 
re^ , q^i'îl e^^rî^k la viéèoire éêi'&gçs 
coD^ei^i^cT; Dam MaoQet 5 & des 
voei^^ ^u'^lle^foic teis doocê gour là 
paEriÇf ; , , Apf è$ .ijotii» 1 1 -armée mal-dm 
v^f§ .TrSfiff!|,n :BoniiBedro,^>pioiiif vt)tr 
encore p»«b6Hr.Matàildef4eûtèura un 
joiu: apré»4ea autres.; mûs^' elle fei- 
gntfd']4ir0^ malade poor émtQtfk veaëé 
Cep^admc » ks Maures firent jouer 
touiejs. leitf^ ataohineo de guerre, avec 
tat|Ç.4e:^l^ce , qu'il» mène une brè- 
che çoniidérable |i ^n Baftion de la 
place, 4c leurs Soldats meecans leurs 
paîTois fur leurs têtes , Verrez les uns 
contré les augres, formoient un batail- 
lon en forme de Tortue, qui, s^appro- 
chant de la hréche , iiervoit après de: 
pootPQ^ir tfanwess .& ceuK-cî mar- 
cbfAf Sv Jet psiroh és.dôars comps^ 
g9«S% «Iloient combattre ceuK-de ht-; 
V<|Je>.^9ila d«£Fendoieût , &quîre^ ; 
p^d^ient les J^uses , avec tai^t tié 
vig^f^l^ qu'Alphoofe les mena bat<> , 
tant ji^fqu'aU'pied de tefm Wars , pçn- ' 
â^qwi les âens iEi^>arerMt la iyré- '■ 
ch^ ':^Âl:fiCiiiieme3fa|î|^ une de leur^i';^ 
toi|r^;v<i^ (octe tkfm.c^m$(^i êtoitm 
deffiis^, furew corardis Ibus^l^ 
JaipaîS: on avalisa .iràicte pareil à ce ^ 
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im âkifoic'^!^ toMè ^fceàrè': ^ràtedw, 

'ft.noq^o^ficéotde febién <fêfë^dVer;it 
U'yawit'poîirt tle'jojh-S qtffl'ïajtté. 

un' léMîlccêà, que jtîepiwle Vftf^i^ 
fléme Septembre , jtHqu'tff dérSîéf tf- 
Oftobfe, il fit pénr plus ée dîiqaan- 
te mille hoirnnes devant cette placé. 
Mais , à la dernière forfte qtf H flty ks 
Maures prirent de«3c «hommes y''^^^^ 
envoyoît aux nouvefltes i à^v^ le 
«ci <Sr vers MathHde , «fc §f eô *iî<foy; 
- oit deux, afin que fi Y\m «e pWvoit 
' paffer Taùtre paffàft sce^n'^ftk p^Vnê- 
tne de fimples Soldats , e^ét<ÂeWtdès 
*<îemilShonimés ,* qui' avoiënt' çtftfe- 
^rîs cela ^àr amitié pour Alfjfcbnfè; de 
forte qu'étant * prit , & étant-'ft-ctffrez 
chargfeX de fâllets en cWffreé , lës'Mau- 
tes les gardèrent foigneufemeik. ^e- 
pendit; étant avertis, que^Ié^wde 
Forttrgal étoît en perfbnne'éif iâ tête 
"de Tes troupes , & qu'il avoît" |wnc 
celles du Rot de eaftille.i Hfe tinrent 
confeil de guertre , & réfolurent tf en- 
voîer entore une fois folnmer fikrpla- 
ce dé fe rendre; ' D- ailleurs,- A^hon- 
fe fe trou voit fort emba^raflTé ^^m ce 

que 



B % J\f 4 T H I L î> S. ?j5j 

que Içs viv(€s maQ|(]moi€nC: ^ & quQi* 

luépager, il n'y ^q ^vçjc pluf ^.qu^ 
pour .(i^^ <]^ trois i<^r3{ .A^aimoins > 
iô^ gr^a4 cc&ur ne.fpauv^iït.ibMâxir, 
qu'y p«^râc,à, & r^pdiQ 9 il prie 0126 
réiôlucioQ héroïque 9 & [Mroppra d'at* 
ternira à la df^rnière excreiBÛé , pour 
vpir is'il ne ibroit poiac (ecouru; mais» 
en cas qu'il me le fuit poinc , il per- 
fuada^ nm feulea^eut à la garnifony 
niais à toys jes babicaos , de forùr les 
arnv^sàja maiii, dç.fe.f^ire un.paf- 
fageps^r la force, & de tuetire plutôt; 
le fe^ h leur ville» que de Te rendre à 
leurs «{inemis« <^uel^ue extrême que 
fûcceaerérolutiQn, il;U.fî; prepdre à 
tOiUt le peqple , ^ les femiBes n^mes 
s'offrireot de g«:der les nwrailles^.du* 
t^f^t qw. que leurs maris ifiHehc com- 
battre. C^pendaut , l^s Rois 4e Ma- 
roc , (& de Grjeiîwlfe I vpiwt c«te ppi» 
miiTuéi , & apprenans ^ que les Koif 
de CaftiUe & de Portugal dévoient 
ie^ier le ïecours le leudemaio » is'avjk 
feront Je fe fervir. de ces deux honir 
mes d'Alphonfe^ pour tâcher de faire 
r«nére la place ^ qu'ils fça voient être 
à Hex^éâuté pour les vlvœs. . lie len* 
deottiaaiiiuciaib finvoîfireac £)m- 

mer 



pour Be perdre inà:ilki ^^fiifi) WMtt 
noiMie ^«e ha :j itt vimlcéâit biei^ qoe 
éeûk det fient L'sytehiffitot^ieMtticki 
efaofer^&ieà éEEmi^ttàf cofiiaebM- 

mir&t pas À^œflif 'iaiaiieioieBii^ GBJrsi- 
iùê temps on i^ûe 'cet drasCaftg- 
kos, 9n leur promet eo cbeflbi:<étt 
lecompenfes infinies 5 s'ib difeiiMifili. 
fèonfe ne peut étfe feceorava ^e 
ks menace deies pmgftaréR* i3hi«fc 
te difeoc pai« Le ptemiec Yciiferv & 
iOii le poîgaibrde>ipefiriniîiniderà^iMiè| 
ï qui OD & qu'il aoroit iii£itt4btrî|ae 
Ion compagnon ) s'il nfobdDSbte* Il 
parue, ^i qu'avec doatewv s'acNW* 
«er à c^ qu'on difoit : œaîs^ I0iiîem4e 
cela, quand il fut aâfes . proeM'^^ 
«UI9V pour fe fiiiee ehcendi»vhaBflsBlt 
-la Yém tout dWcftopaveaitmi «ftp 
feime & une cciotaiaice iwifie^r. Vw* 
iano Alphonfe , lui aria«t^ ^ fiir iè^tet 
des redaparts, vous ftjes^feccMirai^- 
joiird'hai, ga0d«i>-vous bieq dm^ifù» 
Kendre. vout noua avez appils^àwl- 
ptri&r la moit pour fiiuvsr>» paséie: 
vms n'en^feree paa«moffltique'MW. 
Cette àardiefle étonna ifi» Maaîres(^& 
^a lutttir tei pienant, ilupoigtMMkenc 

- ce 
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<39qr gefaftrëqx> .GalUllaa; màU i dtfM ce 
laéme' temps ^Àipbi^fe fit pleuvoir n* 
ne ^^ de.iîraics far eux pour venger 
iff iBort de.fès :fiddles itijets.' Toxis 
lcflr:ibidats , iroyapc ceue aâ^ion heroï- 
i|tte\ prefT^iDm AlpfaofUe de 'tes laiifer 
^ÊBt'ïl'épéevà iasoaÎQpour aller tcA-* 
^er la more de fesi^deJlet figeu. Il s'y 
oppo& prudeminenc ; mais , quelque^ 
mooiem après, étant averti qu'on voïok 
du haut d'ime tour fort^ âevée, des 
lounbiilofis de poulfiere qai précedeDC 
4*0JGàkaîre k marche; deS' arm4^$ , ^ 
ûait^coiii de ia cavaierie , &' iie-do^tai^ 
IWÎiit ^jw w ne fût le fecwrs qu'à 
attendoit, Ufe refolut d'aller au*devant 
avec l'élifte de ce qu'il avoit de gend» 
feignant en œia même de fe rendre ea 
jqi^lcpjefQrte^audefir des fûid^ts^afili 
1)9 !e»;ôblig^ à faiœ mieux* D'autre 
1^9. lf»$ Reis^ de Maroc & àt Gonade 
ûjar^ntân confeihde guene en lumul- 
te»9:& comme ils étoienc avertis de 
l'i^proc^e des Rois de Caftille & de 
P<mugal ) Dom Fernand leur difant, 
upe s'ib qe levoicntvle fiege, & ne 
raàoiftbl^iest 'leum. qpawers, ils fe^ 
riiî$|it batos, ils^ irent ce qu'il leur 
cbnCeîlla , & il» ^fivoyereot iin des Prinr 
cet de^Marao Si Dom Fernand avec 
^ M qua. 



garder fç çiàflage de la Anêfe: Àè Sâ- 
Q,^qui étpit le lieu car ôû rôù^goà- 
von le plus aitjSmént' jeiwr dû kcptàs 
jdani U place: mais, JQF ztiAvijàit câS)- 
; Je ^ (urpireèahté . çïi ' cetib ^ièïîcâjiW , 
c'eff que, daiA lémême teiifpi^^te'tes 
Rois de Caftîlle &, de >ott'ogiï > 
voient déjà détaché deux njille cfe- 
^wt & quatre mille hommes tfe^d, 
pour aller attaquer le JPriûce ^e Ma« 
roc;\aJphQiife, auî , <îôWm,e:jè¥;^*tJé. 
j*a dk, avoit rdofo d'aller âa ilèv^t 
du fecauFs;» fut au lieâ (m ie^AiSoè^ 
jAàroc&Dom Fetnatld -élo^ifty^^âi, 

fiour conferver la comiïitmicatiofiltvec 
armée des Maures n*^v6ient:pâk fdm- 
» pu im petit pont qu'oh i^voît fek ,fcr 
cette rivière ; de ibrtç qtfÂjphpnfe, 
. Attaquant lès ennemis comtni^ o^r^bOTi- 
me qui pouvoît éfperer dê'^à^ 
& diiant au^: tiens qu'il falôit^qo^ils 
, «ullènt la gloire de «êire'cftrverriia 
vjpaflage l'épee à la main avaat qu^'\t 
îecours arrivât, il donna >vec tant 
,"4*împetuofitê ; & fut Tr. çoilragebfe- 
-tnent Tecondrf & des' pflSéîérs & àci 
ipidab,' qiilf s'empari dhipdiltjïâflla 
. en pîeçer lès quatre mille che¥ant & 
ley^eoz mille iiémâifa de pkd^'^tSi 

ic 



k,J?rîq|f;€>^dç MgrQc/qpr fp faaya' par 
l^hyX^j.Qi prit une fbcopdë foW Bom 
Fernand qu^l reconnut, & qui fe dé- 
,;^ipitt ;d'uné tell^ forte, que s'il n'euft 
jW^éte hleffé au tas droite il ne ft fe*. 
Mtv^paçrendUr Mais,d^ qii-il futpris^ 

; viMpbbhrd« doona en garde* à on .Offi- 
jci^r^Q^ ^onm ôcdrë que Taris s^amufèr 
à fuivire les Maurçs qui fùy oient , oa 
&^igeall h garder le pont. AinO, lorC- 
àué jcps cinq mille hommes , décachés de 
^jEwmêç.deCaftilIe approchèrent avec 
^i^iieia^e jcôm&aurç» ils furent agrea- 
tlem^.fûrpris de trouver qo'ib n*ar 
.yoîe*ntqu*à paflçrfeurement fur le pôpt 
pqsix .entrer dai^s la . ville, fgivis d*oa 
grand .cojuvoi de vivres. t>om Juati 
d^Altiuquerque .commandoit ce détaf- 
jcheroôht; de forte qu'Alphj^e le 

' làîflà. garder ce ppfte avec une partie 
ifelfes troupes /& rentra dans Tariffc 
ftvec les acclamations, & à^s gens de 
ÇUerre.,t& du peuple;. mais, avant que 
de qmev Dom Juan, û lui prefenta 
J^om Fernand, Voilà an priibnnier, 
m dii^l generquf^ent , que je re* 
metp entre vos mains: c'eft à vous à 
^oiGt, fi yûus ^oùlei; qu'il aille au 

. camp dû Roi pour être penfé, ou fi 

.iroos ilouteis queje le fafle mener k 

/ ' M* Tarif. 



T;'ajpiff6f;Car, vous jugez. b^^rfï^'iV^ 

y ^ife, ;pMifqu*il s^eit rendu. Upm Jûad 

feit mr|^n5,& dé voir D6in. Fçpandi 

& diad^fcoiir» d'Alphonfç. iSïoa^iîoD^ 

d|tril.àlojr8 i Alphonfe.^ je pVi^auxpïs 

îpap ^eioudre de prefeni.er ijâ]^pfe^^^^ 

bell^e'^ji'Roi; & îj[ fera imeuk.epxïe 

Wi maijos dun rival auffi\geiiçreux 

que vpus, qu*efltre" lès miennes.' Eii 

- -effet, Alpjionfe le fit mettre fur un 

des chariots du convoi , ne po.uyant fe 

tenir à cheval à caufe ;de,;ia ^penp 

du fyva^ & commanda qû,1b^ çn eu^ 

grand loin. Cette gravide à^i^n ,94*? 

illphonfe avoit faite en s^éip parant de 

ce pont , donna de la terreur aux 

-Maures , & de Tefperance à rarmée 

de Caflille; & comme la nuit vint, if 

falut ^ç. chacun demeurail en fân 

pofte : ipais, des lé l^nt^emàio^^aTïf 

jpQÎnté du jour, pn vît lés M^fi^^» 

^reparçr ii r^agner le pafiSg^^^uils 

avoient perdu ,. & les deux ^années 

•ennemies occuper les deiix 6orf^ ^e 

h rivière., L'avantgarde dé J*yméè 

de Caflille. fut commandé parJifôp 

Manuel' &' jiar Bom. Jgan .. de L^â, 

l!arrîerejgarde, . pLv Dom (ïonç4^**^^À^ 

iguilar, mari de Théodore, .^.paçpàt 

•ie Mathildel Dota Pe<i»/Ni^éz 
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C0i'ps''de la bataille fut comrtàtiilé 'pwr 
!es Koïi dp'Caftillé &,de Po^ugàl. Lé 
fi-èmierTé trouva, le Roi dé Mfttf^ éii 
t^té 3 & Tauire ' lé 'Roi cfe ' Gifenaâè-. 
tj^s Màûrei^ laiflerent unie ^niè^tte 
fëirfs^ troupes à la garde de leur catnpt 
où il y àvbk des richèfles îniménfes* 
Le Roi de Maroc menoit toujours a- 
v.ec'lui plufîeurs de fes femmes, & il 
avoît mené en ce voyage la Princefle 
deThunir appellée* Fatîme, qui tCr 
noîtie premier rang, & dans fes Et 
tàis, & dans fon cœur,^& parmi fes 
femmes: de forte que, ce Prmce laiflk 
une partie conQderable de ks troupes 
pour la garder avec plufîeurs autres 
qui avoîeut une quantité de pierrerîe» 
iacroyable. Alçhonfè , voyant ces deux 
àrnïées en bataillé, fit la grande difpro- 
ponîon quil, y avolt pour lé nombre 
efitte Fatmée de Caftiifé & celFe des 
!^(Iaures,. die aax gens de guerre qui 
éioient alors dans la place ^ qu'il leur 
feroît honteux de n'avoir nulle part ik 
la vî^oire, & qu'il lés exhortpit à fe 
%naler pour chalTèr les Memrés dte 
leur "jpaïsl Qfie lé pomHre' des enne- 
mis, leur dit-il, ne vous èpoçivanfe 
po^int, c'eft leur multitude qui nous 
M 3 le» 
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foipefl^a le preîttîer'pârmî les cqûô-" 
ipîj;: «^ it;en fut téHeinçiirt eiïvjfômé; 
ijpê 11 Àfphonfe ïie fû^^ ve«u à foa ^i 
çî)>ur$:, y (^coit mort; àaâÎ5, Aïphahfe> 

mir lar l^r Ààïïç , leè vtM eii déroute « 
qc ,tu^i4ir Murey ^uî àlkat t«er Dom 
Î0[ân^e^palr dçrrtèircï^d^tta. coup de ch 
înecèïrç* Après jq^doi Aîphonfè ,>^e<j 
ioii petit camp vohnt, prenant le long 
4e là Mer, ; fut où le Roi de .Çaftilte 
çortib^aok avec beaucoup de èourage 
& ,dê fu^^^èsî mais ï ç;e Prince ^'étant 
jjn 45au ti^op âvâncé;, H fe trouva en- 
velbpé dans un dcadron de Maure»^ 
qui f u.yâieût , & qui fans le connoîcre 
VeoEimenerent malgré }ui« Pour îoik 
bpnheur^ ô{ pow la gloire d'Alphon- 
fe> ce généreux Amant de Maihilde» 
voiantfon Prince ç» cet état, çha^ 
^le% Maures , eh fait tm carnage horri- 
ble ,& remene le Roi parmi ïes fiens, 
après 9'$tre veu en état d'être tout à 
}a foi;s , & vainqueur » & prifoimieir» 
'jEnfuite, Alphonfe voiant > que de pur- 
tout Ie$^ Maures étoiem joutez , s-^ayî- 
:Atf q,u*ll5^voient encore des troupes à 
la'garde de leurs nragmâques tentes, 
'qui a'avoient pas combattit. Prenant 
donc 0(1 décour, qui le conduiftKt ect 
M 4 ce 
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lyt Histoire 
Ç«dieu*4à TâfiS' éiré ip^irçû^ êa gros 

gardoîent ^ c&mpvi lâs^tat]ia«iq[néf 
CCI , prit h Prm»fle3Fari^fcnu&e 

il ae s'ea eft^^matr fait de ifèœbJàtàe ; 
deibrte que, de paMout^'lesefosi^: 
drons .& les bataillons/ M^oieeft^^^ 
tonnerenc de fë véir-fâqfQitcet^'Qhrar 
tant de vig4ieur> & lâehciraatJeçkiilK 
le dâfordrefe osûipatmâ eiixr^ db^v»- 
grand nombre ^ après vcela^ Jooncâtmr 
beaucoup h leur défaite. ^ Le iBîobdr 
FortDgaVdefoQ côté, eut auftrvav^atà^; 
ge fur les troupes diiKoi ûp Sraia^ 
à»$ q»î pli^reAi: dei^aotu idi ;f.«.îqaa^^ 
ppurÂlphonfeîoapeotcIirè ijtnâiffoitt^i 
haut, <& r^'^ vaHtqoirvipv-toMu^lDtMib 
l^Mfo ^arriva 'qu'à k fii deliaèktsitvi; 
}e^ donc ît fut im defôrpdih ;il ^ralali - 
encore d'avamage Ai{>hûni&; qm âcôt 
cacrfe^ far fan grand conragej iquU)n!Kfl^ . 
roitdoflné^ ploftoft; tpai^i îhi'dt:*iéû • 
ph» afil^iqaaAddk.f^tvqi^^^^oi^ 

fai^vé [a vi$ ,rôii>da ^ suâns fa iHtarofcf > 
di» lloj( <Mtre €6 gfi1îl.avoit.&iir fionf 



qà'arpiés avoir fouteQa le âég^ de Ta^ 
ôâ&v •dopais te Vingi trois de Sdp« 
lemà^eyijfffqu'att^ (ramiéme d'Oâo^» 
hri9V(#& ^l^ûége fut < levé ^.& hhi? 
îfàV^é i§agnéev itaxTok plos 42ônttibuè 
qbfi. paonne k mettre en dérooie ki 
pto. ibriaidable ahnée que tes ]VIda<< 
Ka euiTent jamais eue , & avoit plQ$ 
qàeb nid autre fait gagner une bataille» 
em /bqueite phis de deux cens mille 
M^X€^ fui enttoezi , wqc fi peu depën» 
tQ^jqob lâ/cto&^cdtjiiicroïabte. lUft 
imtte cercaîn, qQ^ le grand débris de^ 
ci9tte no^Feuie:armée n'eut paa écha« 
p4à la vaki» , û la nuit ne fût furve* 
nue >^ce qoî doiina lieu aux Maures de 
fuis phi^^ iîkrenieiit*^ Au&^\: toâs lev 
JFiiftavieto Ël^a^ncd» onc-ila parte: 
d'flftiltiloiites comme id^on boWine y qiÂ ' 
a vok: fait des cfaofes p)98 ^uliumainéà 
a ^effendce TariSe. Cependant) ehai^\ 
can-fe tqfiiraiMiibus (on enfeigiie^ AI» ^ 
phoiirey^apfès avoir envoie dire aa 
kûidie QailiUe». cfii'il avoH; laiiTè ibua ' 
fei]se/^de,>\a PHûceflb'Fathnèî & 
plofîepcs aptresi r^tfa àmi^^HifS^^ 
PQW^a^ndre:iss ofdiies'da Rëv ^ ^ 
lui tîMtnjAa f tfoe^dèi' le Jendiemam *dr ' 
BWIîili ii l'allit trouver pour recevov 
'. ^^ " M 5 des 



'iJoiflance qu'on pût avoir cte'toiitei 

évbit dôttTertée/' 'BoiM Mainièl^ «k. 

^oîà ràffi iât' fàik Mii dàt&çlfi^ëeàr^ia 
ce^H}tài dévote, lifais,' A){>ttIAfli, 
»'en- irétoaniahc hTttWà i rènconcra 
I>otn'Joan, qui le cofi^ofa, après 'tâèt 
de iervicefTôoéo» an R(H,'jI'|^»«ir'1a 
eeneréfif é de > prkf de pâi>^biM^^à 
Uùttt Peraanâ, - Mai» ,' aiirV 4^ 
t>cmi -jtira v'î'fe 't««r '•^s y^ 
^JÙtdc, je vot» prometa-.i. .-.% ^ N«n, 

/«on , îiitcnoinfnt Alplkmfè,' "iie 'tte 
^te» point deratfofls pour mTy dbl}g6r: 
Je vous protftet» de le faôre de home 
|raee-j & |e Yémdgfterai'eb cef^^n- 

' cofttré i qd»' je ne Hii-aîlM'iHèa 4iïvàia , 
qbe^dahf le «oetn^^ dé tatir' jMti!nr8e. 

' Voo» '^ffey 'tKyp genereiK», repijaa 

'6otn joaiif ârje ferai toace»' ciRTCf , 

pàut ne taoiîtit pâ$ ingnK< Mli^^pin* 

dam qtie ctgearfètibvel^^etMmM 

' batà^v défaâN ,<fii> époovaafèa^^mlbi* 

'' aient à-traver» {è»iAobo«àiw'd#»Mlt% 

^ ^b troàvetem -daràtt»^l«to>^>troii 

ineiR Is boflctt des «aifiCtts , 4^ li H»tt 
dr la g)iir& des val&^aeiirts •!• Ken <1« 



ÇaQi]l\e^jf rfjfii ja^^ça important qij'ba 
^^l^pftBmpiemeût dans Seville , » 
^fjg9% Ba%9^ 1 ia.^rànde 'ôiétoiré , qu'il 
i»l^#Çir«?»poreée^;ef|t^Qya, Ja PrfnceiTe 
-/îh? TiiftiHfA 9^M^ auir«s priformîers, 
^îi$l^9P MP^^fcorç^, â( u-ouyar même à 
^ fflopo* d'envoîcr Dom Pedro S Sevil- 
-rlç:, -dès • Je lendemain , pour faire re* . 
;^fiierpi^r le Ùel de tanc de bonhèqr. 
j îtvÇftvoya dire au(É à MathîMe^ «le 
j 1^9^. jM^apuêl ^QÛ heiireafemem éctia« 
r>f5^4*«A giifan5 ptçril^. Pour Àlphyonfe, 
r§l^]?ivit: en diligence à Mathilde; ma^ff, 
] ^i^Jvtt un peu de paroles, & fins par« 
'.Icr de ce qu'il, avoic CQntrïbaé 1 la 

,yîâoire, 

fjM^ MsuretfonÊ véûncas ^ Madame 

^ ^^^i^k^ armes du R^îc^r.rti^^ 

'?p)tès^^ieufi vr8oire^.qù'ôf$^^ ^zé défi* 

. îfïff . Je n^ai jtmgi quà vofts pen^t h 

. fié^ f i^ fondant h baffiilh\,i^fe yiuis 

^mre ffmr mon repss, fU0 vous avez quel" 

, f^risfenfii à tbmme du mande kflus 

-m^ureux^U flusj^^ ref 

. ^fefffuufc^ fui ffi$ jamais : vm en con^ 

JwJj^M iie^r , '^jenefm fai nécef^ 

faire de mm, en dire lemm.^ 

Àlphonfc ne dormit goexcfs wicn* 
M 6 ceU' 



c\tt'e npit, q»^ Us aï^epi^iîl Ijiî/ftftif^ 
tfoit ^ ûDurtâûf ^ qvi'irp wvoi^ifffeer^e 
d'être ^idô heur^^x.. U yoïoîç i^SfifA 
a^^oîc mtivé fa yié a ,pàtp ^aiw^ ,£;,46 

clivé:*, . ^11 voîqic ,. ,qu^ f^. vslei^ç • à fyf^z 
tenir' lé Qége zyo\tmis^qé^,^^mc^i9»i 
étit Si^iqtrnet une arçaée, qu*ilX^^<^ 
(ÂiVert un paflage (ans êt;r^ féissoui^^; 
w*i1 avoïc pius^dieSaic d^ A^apr^ liaî; 
leul, qiie tous les,aùtrÊ^,Qiçf%t$J^ 
bte ; qu*il a.vx)ît pris/la-\Pçiiif^e .4fc 
T%unw ^ & fiiii; un bufij^ . tf|s^ Û^^a^ 
donc il qe defn^ndoit nea ^u l^cpVjII . 
vôîoït éncpre » gu'^l s^allçit aqg:^»;: 
Dom Juan,. favori de Ûom.Pejitrqsi^S^^ 
detnandant !a grâce de Doip Ferftan^., 
Enfin, il çrç^ïoft, que Dooi l^as^d,: 



jier: « qu u neipjc pa^ joipoiupip^p. . 
MlfceflSc d'être imifétable. Ut tout^ 
fois parmi tout cela« il y ayoit eqçoi^. 
Gudgue chpfe danj. Ion çœur^». quiJr 
faîfoir craindre. MaiV^ ^pj^»*. A^ife. 
lendëinain mâtin >,îl fut irouv^. jf^H/ii . 
.de'Càfli)lè.\ "Ce Puînée >:'iétpif;rl^. 
dans une maîfondeplaiâr, q/^fkw 
trotfvée dans roaquartier, en.acfieih 
«iant ^ ^uU énwâj 'd§ni Jariffisj, lï^. 



1>B^ M i T H I LÎ^E. ,, tp-^ 

qtf^^vW Alphoirfe , il rembraljâ , . &} 
lûr •dQiHia' mttle: louanges ; fl ïqi .da, ' 
qa^iMui déçoit 1^ viSoire,^ |a li)>erté^i^ 

irà^ÛtVoWigé a(ï faire pour Ji^ij;. m^l?»- 
af«^i 'Va voir- loué en- pûtlîé; ,- illçfit^ 
encrer d^ns* dn cabîhec, &Tmcor(i-, 
ntanda^ aved les paroles du monde les . 
plus preflaQces , & les pluK obligean* 
tes, qu'il lui, detnahdâtquçiqi^e cecom- ' 
pebib. cte^ feryîcés , qu'il liji avoit ren» 
duk ' : Seigneur , Ici dit^ ÀJpbon^ , çe^ 
q«ôj*4î feît^n'eflrnen en çohîp^raiiça.^ 
dé ce que je voudroîs^ faire .ppiv?. le 
fâ^vice tie .Votne; Majeftéi pt^iiSy puit . 
^4'eHe me le perniét , je lui dçn^ande, 
pour /a propre gloire , de faire une jacr 
tion* de clémençç le jour mèjne^ de fk 
viâdîre^, «& de vôjuloî* pardonner à 
~D^n-F^i^nànd, qui effi bltfle, & pri». / 
fbjinier à Tarife , & fr^re d'un hoçi- 
m&f qui a afiez bien fervi , ei}, cette 
dernière occaûon ^ponr mériter cette 
grâce. . Ce que vous me ^ demande?^, - 
répliqua le Rd de CaililleV efl depjut . 
d'mipoîtaftce , qu'il, .ne paro^p / ,RPÛr ^ 
l'eiâtt^ple i tniaiî , que peuî-.dn ;i;efur^ ^ 
à un^hommé, à qui on doit tout? Aii-^ 
fi, jfrfardonne, à Dom Fernande pbult 'y 
Famoiar de vousi à.cotLditiQa tôutesr 
M 7 ' fci»s 



Vi9 ' viH I • T o ifm s : 
«fdi^ qii'U ieta un «a ibniTeylimri lii 
Cour. MaiSf Alphoiife» ajiMSa-t^il, 
oe n-»ft pas îce que jerdfifire: je twi» 
,^ vMf mr desiabdba/qiurfajtfè^gm» 

yale le plaiâr de y o» : r aEtttfr A ti' .f ce- 
il Aê m^enpécbera pat, date la-Avir:, 
d8 &ire pioft que Yeua^ne kiiMniàù- 

^ pHifton raia rame» k pmmi p^ 
il DbNgoaament par ki IloLtfe CiHil- 
te, «^ac^u'H ne étrok parpMfarMKt- 
ce occalmnv II A jdta am^pîêdt 4e 
* ce PriAM, A prenant la par«Jet Sifî- 
. -tittoa s M ^*|) » «91^^ ^^^ ^ Pf m0c 
]%« «elwé , Il 66 qat^'Mt hitjbmt 
Metqpie récompeiife» j^ deibaiûfo:!i 
Votre} M^efté ^^ qa^eie iiTattiwkrlâ 
^rocseAto» ^ 3: qu'elto fijfejemiiottf» 
'^f.DNifli Msnméhiiie ilQi^»e"fi&- 
tftitÂeV $p^ f^iiM ëperAMftoemtdte* 
pmia que^jefuis reviou de^iBeSiVoli- 
^es. Ab! AlphâQlê, t'écrki ]e :Aai^ 
fie Gaftiiie, q^ ffle ëemaiMfos^vjM? 
fk)ttrqud vo#a>- voir que 'jt?MiM- 
grsifJlk pofarqobi jde(ii«t<^Ydto ;de 
>Mi la feole ckaft q«ie «j« «te ^«os 
l^ii aceoider ? Oiii; AiphiHife, de- 
mmdà dûi GhmgoÊ^ desCoinMoe- 
4ieo»i rfet «e v^ua i^^t m^iii^t "& 
' ^ , ' • fi 



D I M A T tf î i^B £ %yf 

fi f ârwoift une fiife^ je tous la ^ooftdb 

fm «vec joye; mais» pour Mat hitdç» 

ii^tfiy faut pas penfer: & fi vbua Tiô* 

^e^^bpsn») vi^is iemz rmi de t^, 

'4}qR^ §d>fuis 'rrfchi de k nttiiti!êrdaiii 

«eut il4 J0IM fflf le Trôde de.Cdlit- 

.re« 'Qiiot! Seigneur y îepdte\Âiplïoiiië 

tùut i^attfponé de doo>eiif> Vbfbre 

Slajefté i^esi€ M faire époofer le Prioee , 

ÙGm Pedro ? Non f AIpliMEre , j-epli(^ 

iéKiÂ r ^ flotte voQS ofmrir mo&eœar» 

WiPp»itomme à œ &jët^ m comme 

"k eii. fîvai^ maitf eoifame a oa- ami 

: ii^ iD'â comblé ée: ^cbc- p^. ik i?a« 

'ItfUf, je vsra9 diÇH, que, ^puia Me^ 

t^ar^ ftnùHieiis de Pdiii^ je cha&« 

ge«d de femiméns pour Cog^ftance 

tnef e de lif setÉârde , J't» ai eo: qq /<&- 

-WSâtir xrcÀuliiidl; '^ j^ai eo iim-de 

^bife; i^ fmis< tes^^malhenri qui me 

tiMC arrivés île «e fpfit venan ^e 

ckMà-: cnrr^ if sftrraî^ ^'il ae peo» 

^mc pat y a^oîf *iiii engagement plnft 

IMemnel. Cepeaiatac , edmme ées 

itaVûén d'Sftafi iMr pmtereht k époa« 

4eF4-Itt£mee^^ PofSBgal, êrat f éuà 

àBB.^sofmSy la âiele n^eoc pto de 

Atemade. Cbnftsm^è épobfirRodoIpbé^ 

«MBEtie ima faiT^is iceii» eBë^ miooi- 

«K «tt'«iiK»9^ ie fdîl ptfifuadé'^e 

je 



nûç, âf.r^n.Mut diï^^qui^fC'gft/flQBt 

de fprjte^ucyfapi QnrîeBj^psqiœiei^jç 

yêuë.. Cei^ndant't-la^Sl^iit^ yivai^,. 
}'ai caché oses knii^i^f^^^: l^\f<lV§j^ 
ne les^pojavoîfi vaincre : m^, àepm 
guU^Heeft morte , ^ai^ft^x^^ie^^ffiT^Êi^, 
irendreJe CieJ Rropiq^i je.dçsYôis fliUf. 
tre Maihilcle, mi 1^ XrÀoe xjqg ^io^ 
ayoi^ dû ocçofier; & jçexie sèmo^ ia*» 
pocenca, fi -pleine d« juÀice âcrdecer 
i?oDnoi0anae, s'eil ù &>n omp^t,^ 
mon cœur , qu'il n'eft pas po(^t>le iq^ 
>e.puif& ç^^er de^^ios^ofu J^g^.- 
A^n^Î£^i j^^^ àèifl^jin i; ^ il egj^. ^ 
trè«;çp9Aeflt,V. C'ef^ Bw^qi"»! «esir 

iDe$;enpéinU, & m'aKW.ia^iHr41{L?4l) 
traya[l]» h vous, vainçr/a y^a^^piêflf^i. 
fih m'empéçhei .u^ ' (eço94f ^VtÂi 

fi yp^5 m9 mmdkz ^msitî^^^Hpa 
Eftqif, je^ 4^^partî^srpi6^ -,5^Ç3.1F«?8^ • 
pq)]£ve9.Ç(^,v^ a^Xoe 46ff<m^ 
pa^Mftt^lde^ ; ÔBij^; Alpfejftfp» P«i^. 
su«ri%i) 1 le va9s:pram<n8 qfxe voiis.&- 

rei 



DE Math IL D^ • 281 
rez le prçrhiéV &^lé plus teureuxâé"" 
tôusÏ€*Siifets î car , ^^acAaiift ^^efib'èft '^ 
la^rercu i je ne VonS ' exflerttf pas y \\iiÀ ".. 
xpiê Motifs m^^fëi avàiîé l^amôtn: ijucr 
v(iuir'^yJé2^ô*t^:éHe: -^-aii! 'Sejgnew^r 

fu* Jê-càamp^de4a ti^ètfire", 'poïlque^ 
jé deVbifl être aflfe liiâtëcHîreflx poui^ 
être rival de môn^maîôre, & "un rivaS 
le plïis mfortané ijaî fur {atnais; car, 
enfin, je cDnnois que les fentimens de 
-vôtre Mâjefté en cette rencontre font 
juftes , grandsf & généreux; qtie Ma- 
iMldë ett digne dû Trône^ &qae je ne 
fuie pas ^ne de Mathildè. Maw, 
Seigneur, puîs-je encore, fens perdre 
}a raîfon , après ce que votre Majefté 
in*a dit, ofei? lui dire, queje ne Içau- 
rois cefler d*aimer Mattaide; & tout 
ce que je pois faire par rtlpeft pour ^ 
voftre' Majefté w & par ^mour pour ei* 
Ie\ eft de itiôûriir défefpefé. Le Roi 
fe trouva alors fort embarrafië; car, ^ 
les obligations, quMI avoit à Alphonfe» 
étoieift fi grandes Se fi récentes, que 
la -Codeur qu'il voyoît fur fôn vîfàge 
lui dônnok- de là €t>nfuÏHin. Onaio*. ; 
meÉtaprè^y le regardant comme-Ton ri* ^ 
val i il ' étbît au defëfçoîr de ilm 'être 
oWigé: enfuite ^ 'û mtAt une extrême - 
;■•'•• envie^ ■ 



SàéMlt piÀ d'expùcrr^ dfraii^ir: ^~ ce 
ont le teonseiijbDk ttmoK:» Q'ei^ ^ iâ 
Moi ivi puloiçiV (^Iiee|ïn)iQei^^«0 )« 
M&tftlK» qu'il olavsîq.ClML Aiti^çl.de 
^ett -pliindit. ^nrç^ ^tm-.m m 
.§te, oainac »Vettte }« R(^4i»».]/|i 
Mataes iè i-aJlk»!^ en allam veçit Al- 
geziee, & qu'en pniv€ât;crftii}di!9yq^'ii< 
«M fiffent quefa)u« i«rfttife« 4[(&nj( ea- 
I «ore qaatre foi? plos en nombç^ ^m 
les Câlillans. Seigneur» reprit alors 

-iihidM àa me p^floe(iF« 4e l««.a]^! 

■|iM<ca:, à iê t^abarqoee; Je le. leni 

fins (loutev ajoûCft>«-.iI ea- îv» p»tut 

{^ bat: je ne p«ia mou» pkii glo- 

sies&flMac. qu!ra cette oçcafioa.» ni 

ccfier d'aimcz MathUdë qa>'éa expi- 

aaat^ &s, .vnoa xèrHiceiMs, S«ig|BÇWi 

j<i%ica^0Mje .portem la ^déti^é.pow 

)jBQa iM^e« & poof) ma «iJ^çteiTe. 

iMea^geHeyeaii Alph.onfii> Htii^oa- 

, .\ ■ dit 



D B- M â * Hf ia*^i. * Xt| ; 
di^li^'RoFpdflaà^ bas>aiifi Ueo qae 
Miiacfietrtez de' me noimir dSograt^» 
toâe'^ ma», se vm9 ftecipmz pn\ 
je yotis le dâfend»} de ne *tibi8 plai^ 
l^éz ^âs tour ftuli: car, je fi^s^ mOi 
inalhëuréiis:' que vocn;; ^ ;]£afaèe ;p)tf* 
fîedrè 'CtiDÎcaffiea énaiic entceèitiiitle 
cfflbîpet àtt' Roi I i^ doaiia, &s: mixcà 

Sowt U^ croupes qffiheBveyoicatec 
Jpffibnfey qui partit à l'faesre mêoie: 
ai pont lui il fot daai TznSBsftçûàm 
^cer au' Oet die la taâ^ife qofH: iu 
r<at ôilyeeimië, faifant tra^ler entnS* 
mje temf» à tûpùtet les fcÉtificadois 
éê h tiliej Oependaik^ Alpfaotile é* 
cr^it à Mathilde en ^i^rC9ac».& en» 
iroya un des fiens lai portes tèitMt 
Lettre. 

Jf E parsi Mâdaméé /a»f ^&r> ^&i^ 
' cher là moi^ty 4ê peur de ^omitu^khlr 
iSflre Rrine: je ^m fid fi: jt fmwi 
ëjeà 'heureux fmr la $rotvgir. Ji V9MS 
^mamle pàrdim de m fnâvmr m§ tifô§^ 
ie ié grandeur fui ^m atfimd^ mués, 
ffi fçai bim que Ja fiui mcime^ î^ Is 
re/^êueufi, péffftou du mêndi iMtfito 
pfe'vous fâyit àjgli^ de wfif9 'p^$ 
hfééUTf 6f j^ viHiSr u^' fmmkEz am 
l^riffe^fu m répandant fuitfms ianks 
far mon tombeau^ Après 



éeâ^fleM, 'il^fbt trà fdn xlefefpoir^^ 
feft' courage rappèUèîettt,.& & y fut 
avec nné douletji^ tHqitelte. /Afe 1^ rar 
foitoné AlpVdnfer'dHbic^rVie^ (Mê- 
me V apïè^ avoir cfonrtié, 'pdus' tés %t^' 
dte*' /nétefliirey ponf :1a' niin:«èhê"^^de 
hi troàpes > &• pour cnyoyèr^refcdn- 
XÈùkîQ les ennemis^ te toilà plra 
plu» malheareux que tu n'as jatçars 
été! Tqpstes rivaut ne Ibiit rien; en 
comparaifcHi de celui qui'fâîç at^bpr*- 
d'hui ton infortune. Dotfa ^éftx 'nVft 
pkis, Dbm Femànd tte"iFat.jài]à^J'ai- 
iné, Dôm Pedro cft hàï. Le preibkr 
^Scoit un ami înfidelle: le fecond'n'a 
ofé paroître rival d'un Priiuce maîftre 
de fon frère jihais^ ton Roi veut épou* 
fer ta xnaîftreffe , il ne te 'foît auJlein- 
|«{tke; & tii tfa» qtPà-'te plaitadre^dè 
t«r fatale valete-, & de ta . cmblle flef- 
tinée/qiii ffifcîc que tout Ce qui feéble 
êcre pour toi ifeft contraire; Sî/w 
éuHea rendu Tarîflfe , fi tû n'éufifesTpaj 




fottgés^tii'ta^v.qtté Matftfldë ^m- 
roît paé- elliméi & que fi tu tfëtrfTes 
ptt'faurt k Roi , elle eût ^tJrfrôréfe 



à Ja ^cruaiué de Don» Pedro l\$qfigQ 
donc^.Aljphonfe^ fangç;,.lî ui fçri^ji 
alfez', généreux, pour ^'éloigner po^uir 

daM ;)3 lil^né d'être Reine- Ah fliQRÎ 
ajplitott-ij .W :foftpiram,, je, ,pft p^W^ 
croire /jqtte,.Math^lde çllç-^^fnè- v^j« 
Jull qijeljç fiiifc ipa faiet. O Cfu^î 
amour rô tyjannique honjieurr.^ui 
m'eiripêclie dp me déterminer à rieni 
Je. refpeÊle Je Roi, j^ime Mathilde,^ 
& la!gJ6ire^j;^ cqs trois, grands k^ 
tçièl^ ,,m'inrpîrçBt de« . fentîmens, -fï 
ciQntraîre:S5 .q^e. Je crois,, ^o^ fi je, nft 
peir4s la vie; jq^ perdrai ï^ uifon .: 
mais y enfin, ..allons o4 nôtre de.ili^ée 
noiîs èhtràiae» vainquons & mourons^ 
sll n? peut/ afin d'être da moins re-> 
greté.de, ina n^Streffe , & démon maî- 
ir^; ; ,C'éiQÎt .en. de pareils fçntime^f^ 
qu'Alphonfe ^Uoit chercher les Mau* 
res qui s'étoieot ralliés vers Aigez^ire. 
Dom J'ernand, de fon côté, appi^enaAt 
qji^Àlpbonfe avait obneau fit gr^icç 4»^ 
Roî^ en .eu( .plus de dépu que de 
jdy.e'^& I^.Tertu^cîiqnjrival, <& V.<9è- 
hli^àtidn^^^'y-^tt ûî^^bit ♦Hwr/i««W y»- 
fupjrfiœ înfqppqriab^.: Le poitf^id«>:: 
Mat^ilde, qu'il .fcçut>à Ttiriffe àîfft éir -: 
cr^ lès QiaQS 4'AIptipnf^k k» im f»^i 

core 



%Î6 Wlf t ét^Eirr 

ibifi,^ue fy œEftar9ire;%ata]»it:iitttj(iw 
^-il a voit àùvkké ' & pemEùrerpow. ne 
tomber pas âb pfowair^ nduJftoL^ si 
â*A)l^nfe» il^UHt dânsmhfejliiri^itc, 
donc Uii*étoi^pfttiiwii;re^ri&>oop|ai9b. 
▼oit fe refondre^à ioiifinryqneèo|j^/^ 
tfsA M dévoit la vie ^ eût la^peiotitDe^ 
Mathilde; Maîi^i petnta&c qneri^om 
Fernand raifofindc aii^, qu'Alphonfe 
aHoit cbercher Jes^Maum ^ ^iq^t ki 
Rois de CafttUe ^ »& de Itomt^ 
dottiKNiénc tous ie^ qrdiM leéti^o^ 
IM, «n fembiablsocciatocid^ (lubil^ 
deeQ&4ei ièintmeni Hmdxffmn^fMf 
le jéori ^M l'armée ifeC^iyirdw^ 
ftttaq[tterc^edet Mailceri ^Hiudats 
une tttqoktade^TBStoisMt ^ & fat-.wA- 
ijoiifs i8viec :fa. çheia 'Lmtodevit ;fi^ 

^iiôiift, on è s!ent»efeëo» ùt imiWm^ 
lorfifQ^dte «eoBDt la Le(tr6,^4|v'âi{m 
4crivkiaiiilkât après la viâ<^ ,. !e9e 
Ml eoc we jo]ûe^atti£aie:dlefQCi!Qi|r- 

¥^n^.Hm lui fit «me wHûêù^ oiiiilpi 
fxirbid'one manianb fî dwe^^ &4tip- 
ttate poor^AIphoafei km'elkjaftcbc 
«eawMp d^mqûiénnte* Mafia iciçç 4" 

tel «iMlMas;im^#rWIV!»: À(»^ 

ici 



feofirtiflebletcre ^ qQ!fitie feçi|«clîtç.:ce 
nMUîeoBBrats Àtpiam ; iC^^i «He. m i^a^ 
t^it(rieti^dtt toat au 4«flèia ^^^ae Ur 
Roi avdit^^de Fipoafo^ JDcro Mmuel 
jQi^aîftiit Ineti (dit, qu'il étok focc oblfi^ 
gi^JSoePdn/;»; mia^Qekri^am m^ 
ÊXpUifOé lipvaotage ::cfe fortç^ ^>il^ 
et>ttciiiûit ATec; £4iaiQdi;» qu'il fftiojc^ 
que celu r^^rdât Oam P^ro. Le 
bruît^ <|uiVétàît:népanda« qu'Alphoii- 
ie avmc^ demandé la libQvté de Dgcn 
Fânimd, ât raàoii; obtéiioëy i'embar- 

ihk»r^ 0àielI&.xn%ik»«,.'qu'AlphQfirç 
tei^lAâme, par de8.fmumeii$ .di'amlÀ* 
tim^ l»e (b jréfolaciàfoafigrir , qu'elle 
épbâfêt Dom P^fo/ Maû^ iui difoîc 
Lodtidô , cehi;^ lioss. d'appatènce : 
ni vùùsSuvtcm^tptA , qœ fa-Lectir<i<eft 
mftev^îttmlré , 3&: tcmd^ame^ H«l^{ 
f^piD^dit 'liatiiUâe , )e 1^ voi, A; j^ le 
fe&n : mais , je n'^enteiuk si«i à jcoiu; 
cela^y 'âc ce qa'iïy a de^-croel » o'eH; 
j^oe je Mvoi illplîirafe» jdnHi oa nea* 
Veau^' péril , & dana qoelque^étra^ge 
AVaniare qse fiï^nore.i 4s )qoeiJ6iie 
puis deviaer^ Madiilde .ne fitf .99^ 
lûiw^teiiis daQSiièec»jiiicenntqde }icar 9 
lé aoideCaftiile obljs» Dota cMa* 
•mei de 1^ dMiktMeripws aller pvier 



à Maihilde^ avaat qpi'AI^ojyfe »fôt re- 
venu , afin de lui: ipfMipoâari; ce.^qn'ii 
Toulok faire poiiT^^eèle: auÉ^s^^ P^* 
ce ne kii avou; pv iii»i|i-À^É0fi|reeA 
étok a>niDurânfi!^Tpsi!ceâipiei/Mfa 
qu'il haï dbevM; ûjtifi^iilcirraigqwifve 
la i$CQnsijDÎ£ane6'nnft:ëe|ftpê(iiÉ|&'4^ 
prei&cMaDlnldè^'iCil eas ^ipr'o&nna^Je 
voulue pas éppaf«r :9 jcar:-^ ncp>^'Priaie 
appréhehdoit^ qttfcUe n'aimâcAipliËAi- 
iè^ donc il voïoic, qo^^b éamiSi ttn* 
drement aiinée. * Dom Mampl 'iat 
donc irou vc^r.Maiiiihte; .& cismIb^ 
avoit beaucoup deiie%e& tKaam.Mii'^' 
le le r^at auâi avoc bsaocoap 'cte ^ 
xnoignages d'amitié y après. le jdaoger, 
qu'il àvoit coorn^ Ënfifl^ Sie^Mor, 
lui dit- elle , le Çid.voii&a pc^oKré 
d*un grand periL < Om y fi^ SàèiSj ha 
dit-il; car , il rappeiloictHAftrrmais, 
c'a été parlaA;;^ttrd!im;de:ViM'tifllîs; 
& le vailbBc Alpbon&o^'a âmrdtesi- 
te.confervé k pea âé vre, qut:«Mirer- 
te: c-eA pQfirqiic» je vous. prie, qiiaiK^ 
il fera revenu ^dem'ardervà reœnnoî' 
tre ce que je iuî dois. Js; Je cMnob 
fi geneteuoKj fepcit Matbildev^^'i^ ti« 
re fa recooipeareide ùl pmfi«e;vettu; 
znais, Seigneair^.qui vo« aiobBgétie 
revenir ici devant JeiioL: -C'eflt ré- 

pon- 



v^lei^^qoe voiif ferez bien-tôc Reine. 
]i&oi!.SeigMiir, repritMathilde. Ah! 
de ffMce , ne jne provofet rien, qoe 
je ,im obligée dsrdfaièr:. & foièz s'il 
▼ousifto^ përfbadé , que ^ ne veux 
cégpMT. ,' que fur moi Ainécrre ; âe que 
Dom' 'Pedro ro fera jamais taon ma- 
sî« Mo^pre&rve te Qel, reprit Dom 
Manuel , de; vous propofer d^étre fem- 
me dece Prince;. car, je fuis perfua* 
dé, que 6^*r) fe marie jamais y la vie de 
ia^feouanr ne fera pas en fôreté. CeA 
le Roi ,^ vooa^euc époukilj^ qui , 
fè repentant d'avoir autrefois manqué 
de parole à ma fille , veut réparer fa 
faute en vous époniànt* Ah ! Sei- 
gneur, s'écria-t-elle , fi vous fçavîez ' 
en qads fentknens écoic la malheureu- 
fe Gon&UKie, & les commandemens 
qu^elle m'a^faiisen mourant , vous ver« 
riez bien , que je ne dois pas fonger 
àépwfer le Roi de Caftille: & puis, 
Sdgneur, vous me paroiflez fi perfua^ 
dé, que'Dom Pedro feroit capable de 
toutes forte» de violcnœs, que je ne 
comprens pas comment vous penfez , 
qu'il épargnât la vie d'une perfonne , 
qui aarotc époufé ie Roi fou père , de 
qui il fe tr^uvenât rival }. car, pour 
N vous 
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voai dire les chofes comme elles font, 
Dom Pedro veuc que je ëroïe , qu'il 
m'aime. Voulez -vous, que j'arme le 
fils contre te père , ^ Ij; p.ere contre 
le fils ? NoQ , non , Sejgneiir ^ceU n^ei^ 
pas poffible ; & je ae. fonge^-ppl^ç a 
me mariera je n'a4 nulle ^.mbÂ^oo» 
que celle de mourir libre jJ!e,v,pBsiMp- 
pKe de ne me comtnœdjsr çien q^g^ 
je ne puîfle faire. Mais, ma fiHe^. re- 
prit Dom Manqel , c'^ être libre » q«ie 
d'être Reinec & vous devje? voj^fop* 
T^nir des perfecutiotis i. . qnei ftôq/^ 
avons fouffertes pfi^ddani: votrç eg^ 
ce. Sei^eur , reprit Matbilde '^ je 
fiiis accoutumée à l'ézil : j'ai upe. re- 
traite en Avignon » ijui ne me man- 
• quera jamais ; &. je vous fupplie kvh 
lement de dirpofer.ie Rai>à n'étrefigs 
furpris de fe voirrrefaTé* JPlcvA.;M^ 
nnë'l la i^reili encc^et; mais>. fie iam- 
utilement. Cependant, A;lph.QRièt aiipt 
içu , que les Maures nTavoieot j^as troa- 
vé qulls fuflent ajlFez fûrmenc auprit 
d'Algezire , &avoîent pris imaaore 
chemin , changea au0i la ropte ; de 
forte que, làchanc mieux le^faili,qQ'* 
ils ne le fça voient , il foc les atceqdre 
à un aflez long deffilé; & comme ils 
n'avoieht pjis été avenis de.Taniar« > 
; • - , che, 
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' che , il acheva de les defFaîre entière- 
ment: il prit même prifonnier un des 
fils du Roi de Maroc i qui le deffen- 
dit avec beaucoup dé coursée. -De- 
forté^ que les deux Rois Maures ne 
ibrf^reht , qu'à mettre leurs pèrfon- 
nes èh fureté r cdèî de Grenade fe 
fâuva dans Marbelle, êc lé Roi de- Ma-* 
roc fut s'êmbarquef avec une précipi- 
tation fi grande , que fbn propre che- - 
va? 'fut jpris. Aîhfi, îls*en retourna en' 
diligence , en fon pais, porter lui-mê- 
me h nouvelle de fa deffaite, de peur' 
qûefi elle y fût arrivée plutôt que lui, 
fon fils aîné, appelle^ Abderame, ne fe 
faifift dé fa couronné, & ne lui refa- 
fàt Tentrfe de fon Etat. Jamais on 
n'a V Cl une teHe chofe; car, ceux, qui 
s*èmbarqaefent Vie firent avec tant de 
précipitation , que beaucoup, pour s'em* 
pêcher d*êtré tuez à terre , ie noïe-' 
rènt en voulant fe jetter . tous enfem- 
ble dans Jeurs vaifleaux, dont ils laif* 
ferent mênle une grande partie. Mais, 
Alphoafe, après avoir chaflH tous les 
Maures , fans avoir trouvé la mort 

au*îl cherchait , envoia en avertir le 
loi, qui lui manda, qu'il croïoit à pro- 
pos pour fon feryice , qu'il fe prefen- , 
tât devant quelques places , dont les 
* . N z Mau- 
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Maures s^jecobnç jâmparéz \* à^^ que 
cjô retourner le troiïvcf/ Afpàéhlll i%5 
eue cet drdfc : avec ^tnt esitfjftne Coif- 
feur; car, H ^t qtib peut-être,^ fèô 
retour; il trouvefoît qaè te^Rwétfrôft 

^pouffi^Mathîlxfê: pûftV *#^m^^ 
après ,'3 fô rèprixtoit ae ?Ô«0i? t'HP. 
N6n,>noiïV difbi^îl. IWà^ 

J^u refifter à Ja paiTion tfAlphonfe*, iiè 
è rendra pas à rambîtibn. Mais;, hehLs! 
(Ufoicce toalbeureux Amant ^ dne cûû- 
tûDW eft plus difficile à' fefufei*^ ^^*' 
ôtvû^t^erirei AHbnj dtfrfc^fôètèTiir^fa 
fidèKté dç MaThîlde- par nëtr^j^iHeH- 
ce, & reprocher au Roi de tSffflfe , 
qu'il eft ingrat^ de voûlâr'ôtér^â vie 
à un homme , qui la W a cbnfenrée. 
Mais, non , reprenoit-il eftcbienl fact 
aller dans le èhcminidclia glèlre rof* 
ques aii' titjût {"WW tW^pûis^trfôftS, 
qùt^telioi-vêuïUe^rtfei^MàttBîœ S'ft- 
poufer ; Sk fî'ellç cohfemr d^ètfe-ilfi- 
ïîé, jçVaîquame rèfoudrè k^Ia-^^nàrr. 
Allons donc achever de vaincre ,avaût 
qgé d'aller fçavoîr ^ fi ' ràmhîtion^aîura 
vaincu }>mour dans le ccet^r de "h/h- 
tbilde; Mais , pendant' on'Al^oofe 
s'en alla obéir aux Ordrbs ou Roi, les 
Rpis dé Caftille &' de Portugal alle- 
r^pt eo&mble jufqu'au lieu qui s'ap* 
^ ^ * ' ' * • pcl- 
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pelle Cagatla dç U .$i6rr^ ils fe 

(pp.utTfix\i.w^.derffm(ià témoigoa* 
ge;s ^'afft;£tian«. Le Roi de Porcagal 
pg vçaluf; p^ur fa paxt du t^çin , qaà- 
li^;4i^au^f df .d^ec^rréscr^s-nic^^ 
qu')! €|Qpoiia)j>o^r,teflk cçni^v^r coiii- 
jpijç yne marque glorieufe de >'êtré troii- 
v^ àceue bacaili^: afM'às quoi, le Roi 
de; Çaftille. fut refu à Sevillc , avec 
corne la magnificence^^ d'iin triomphe. 
JaAiai&qnA*avû oQejoie^nipImf Aran^ 
jjé.; ^^ îihif miytfmcii & if ijsttle Msk 
^()^f.ay6ic uq^^ doaleof^ioçrolfable de 
voir çaçt 4e maîrquei de viÛoire , & 
jàÀ né .vwp^ celui qui rayoit veri- 
i;aM!^^oç reœforcée,pui(qaê^lans AU 
«plioàre^ oa naiiroic pu vaincre. Elle 
nt cent r^èrolutioos différentes, en re- 
gâj;danç cette, fupejrbe Entrée i mais ^ 
»i[é çp^tit à k^ ^ qu^elle ne pou* 
jvwt .nen rjefoudrcj qu'Ai pbonfe ne 
4Ût.reyentt» !^Ëllè ie trouva pourtant 
oblijsée dé s'expliquer plus, qu'elle ne 
le vouloit , parce que le lendemain le 
Roi lui Jfit une vifîte; car, encore que 
..ipoip /Manûd^ eut. dît, au Roi , qu'il 
y trouvait, de ^répugnance • dans lelpric 
J ^^e Mathîkle,il luiavo^ï p^ prudence 
, adouci la cHofe : de fortç que ce Prin- 
cç en l'allant vîfher crût, qu'il, la per- 
N i fua- 
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~ fuaderûic. Mathiide le receut avec 
xefpeâ ; mais, avec beaucoup de mé" 
lancholie fur le vifage.. II me fembie» 
lui dit ce Prince , que je ,vous*trbûve 
kien trille en un tems ou lajoye eft 
fi générale. Théodore t&Lucindej qui 
-étoient. avec elle, s^étànt retirées par 
re^efil ver« les fenêtres , laiiBerent à 
Mathiide la liberté de lui répondre. 
.Ceft un effet de mon malheur , Sei- 
gneur, reprit-êlle modeftenient, d'a- 
^voir quelques chagrins particuHen, qui 
troublent la joye que j'ai du bonheur 
de ma patrie: mais , Seigneur , cela 
fie m'empêche pas de jprendre tooce 
la part que je dois à votre gloire. Pre- 
nez-en davantage h la vôtre , répou- 
âit-il 9 & foufireZ) belle Mathilde^qoe 
Je vous fende hçnreulê r fi j'écois ptos 
jeune que je ne Jdis, je vous parleroîs 
de l'amour que j'ai pour voos:, avec 
tous Ie!| termes, que cette paiSon inf^ 
pire; mais, je croi que la déclaration 
d'amoQr la {)lus noble qaHiu Roi poif- 
ie faire, c'eft d'offrir une couronne i^ 
famalcrelle, & de mettre à Tes pieds 
tous les lauriers dont la viâoire l'a ac^ 
* cabié. C'efl ainfi , Madame , pourfai- 
vît ce Prince, gue j'agis avec -voas; 
& je ne viens m, que pour vous con- 
'• - ' r '. ju- 
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jurer de vouloir être Reîoe dé Caftille, 
& de n^avoir pas la cruauté. de me 
vouloir punir d'une faute pour laquelle 
ConiUnce m'a tant haï. Seigneur, 
répondit Mathilde, je ne crois pas. 
q^'il^^^lle porter la vengeance au-de^» 
là dû tombeau; & je proteile à vôtre 
Maj^ilé^que j'ai toute la reconnoifTan* 
ce que je dois de l'honneur qu'elle me 
veut faire : mais , pour lareconn<Ctre par 
une genereufe fincerité, je lui déclare^ 
que je ne la puis accepter , & que je ne 
Vacçepterai jamais. Ah! Mathilde, lui 
dit-il en l'éloignant encore davantage 
de Théodore & de Lucinde, ne defeG- 
perez pas un Prince que vous faites 
palTer en un infhinc du plus grand bon-^ 
heur du monde à la plus grande in«- 
fortuhe. Songez bien, ajouta«t-îl, à 
ce que. vous dites. J'y ai penféferieiu 
fement, reprit.-elle , & je vous fup- 
plie , Seigneur , de ne me condamner 
pas fans m'entendre. Je vous dirai en 
peu de mots, que je n'ai jamais vonla 
me marier, & que fi j'étois capable 
de m'y refondre , ce ne fèroit pas pour 
être Keine. Âh! je vois bien, répli- 
qua le Roi| ce qui s'oppofe à mon 
bonheur: vous aimez Âlphonfe; & 
j'ai le. malheur d'avoir pour rival un 
N 4 hom«- 
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hommô à>qf|i jetlois la vie» la yiâoi- 
re^ & la literté. J'avoite hardiment. 
Seigneur, répondit -elle, t|ué je pré- 
fère Alphonfe. k tous; les iionunes, que 
5*ai jatnaisconnuss-i^e je loi ai lies 
obligf^tiotis ièfiniesi) 'que jje ttiéns* de 
ini devoir la vie ile^ENam^Mamiël, & 
^ue je ^ui dois peiit<étre' encore qoéi- 
que tfhofe d'auffi. precibeax , ^oifi^ue 
ian|^M|^ je ferois foi» la puifiance du 
, p^s injuile de tons les iiçfAines. Itfats^ 
cependant , quelode . eftimé; quelque 
recoonoilTaiicé , &,^fi:Jîfi. Eofe ^dire', 
quelque amidé- que 3!aie-poiir^liii, je 
n'ai pu SQe x^oudrer de renonce àla 
iibèrrè en & iwat;: &i fi ^^^^^ 
chofe m'y pou voi t^iorcer;^ ; ce êtMf te 
defTeia qàe vôtre Mafefté fem6lè avoir 
de me vouloir forcer dlêerç iij^: 
<:ar, enfin,. Seigneur^^(tj'étbi»«çap&ble 
de me donner 'ùquelqu'uii;» Je ^rois 
la plus ingrate pesfannequiifdt jamaif , 
G ce n'étoit pasÂlphonre* C'ett^our- 
.iquoi. Seigneur, ne faitèr^s lécUttr 
lin defièin qui né vous ferpit pas glo- 
rieux , & ' qui mettroit' peut- être ofaos 
refpric du Prince Dom Pedro des 
fentimens indignet de Ton rang. Quoi! 
Mathilde, reprit le Roi, Do>n Pedro 
roui aime: ce il tH ppffible, qu'un 

Frin- 



Pixnce^'^qQi né s'aima <|i9$ kl^méméy 
puiiOè.iraulB àîmer} J'aî'plâtô&lieu, ré- 
poodk M%ihilclè, dferprendre les té- 
itt^gQages de foa afibâion ipour dés 
marqoefi de haine, que pouf des mar- 
^etcd'aitïouil ^Maîs^ eàfinf Seigneur^ 
il vîeai- que }e le crcàc :- il hait Al- 
phanfe, it Ta voqIq* perdre plafieurs 
fois i & je uedis cefa à vôcre^Majdlé, 
que pour la porter plos aîfémdlêsime 
laifier ^n repos, à ne divifer point la 
Miifon Royale, & à^ne derefperer 
paft Je mallH^urÂux Alphc)(iife--(|tii a eu 
le bonheur de fervtf fi tititenxéipvô** 
tre Majefté: je lie loi demande pas à 
répQufer , je ne veux qi^ la Kberté de 
népoofer petfoime. Le Hoi l'écau- 
tQic:<Si: Tadmirbit tout enfemble , &, 
inal^é qrit jen^eatyil fent^ qn'ii l'ai^ 
indijipardttënièna Pqot Doiti Pedro, 
lui'^c-él, je ne m'en meo! pas en pei- 
ne : il eft jet}ne , il eft violent ; mais , 
il eft éion fils : je fçaorai bien le faire 
reQirerdans fon deirair «joand il en 
fortîra; mais, pour Alphonfe , j'avoue 
que je fuis, un ingrac. ' Mm , Mî- 
thilde, qaand^n aime Véritablement » 
x>n ne peut jurhaii mea devoir de con- 
traire à fa paffi€m{^& tout doit céder 
9L Tailaour.. Je poorrois & je devrais 
N / ftcri- 
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facrifier inoa propre fils à Âlphonfe j 
jnais, je ne puis, ni ne dpis, me facri- 
fier moi-même. Je vous laifle donc 
huic jours pour y penfer; &, afin que 
vous ne foyez pas importunée de Dom 
Pedro, je vais lui défendre de vous 
voir. Ah! Seigneur, reprit M^thilde, 
ce Prince violent fera périr Alphonfe, 
s'il peut croire que c'eil pour les inté- 
rêts que vous Tempêchez de le voir. 
O ! trop heureux Alphon(è ! s'écria le 
Roi, je voudrais être auflî aimé que 
toi, Se avoir perdu la bataille: car, il 
me feroit plus agréable d'être vain- 
queur de Alacbilde, tout vaincu que je 
ierois , que d'être vainqueur des Mau- 
res. Après cela, il la quitta, & en- 
voya quérir Dom Pedro*. On le trouva 
chez jfacinte entretenant Padille , (joi 
venoit de voir la PrincelTe de Thunis, 
& les autres pxifonniers, Jacinte a- 
Toit eu ordre du Roi d'en prendre 
foin. Il fut trouver le Roi fon père, 
qui lui dit, que, pour des raifons qu'il 
fçauroit dans peu, il lui défen4oit de 
voir Mathilde. Ah! Seigneur, lui dit- 
il, je vois bien que vous voulez ré- 
compenfer Alphonfe en la lui faifant 
époufer: mais, fi cela eft^ il faut que 
je meure defeiperéj car, je ne puû 
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fbuffrk qu'il (bit heureux. Je vous af- 
furei lui répondit le Roi, que ce n'eft 
Bullepiem moa defiein : . obeïfle^ feu« 
kmenr, & ne m'en demandées pas da-^ 
vaticage* Dom Pedro s'en alla en mur-- 
murant: il fut retrouver PadiUe, & 
Iceut qu'elle étoic enfuite retournée 
parler à là PrinceiTe de Thunis. Cè«r 
pendant, peu de jours après, AI- 
phonfe revint: mais, il -jugea à pro<< 
4>08 d'envoyer un de fes Officiers ap- 
pelle Léonce, dire an Koi, qu'il avoir 
emporté d'aflaut Alcala & Bençaide» 
& qu''il s'éïoit rendu maiftre de Prie-- 

' gos & de la Tour de Matréra. Il ea-^ 
voya aufii le Prince Abohamar^ qu'il 
avoit pris m dernier combac, & un' 
grand nombre de chariots remplis de 
tentes magnifiques, de drapeaux, & 
de cimeterres, dont la plupart étoienc 
ornés de pierreries; & enHiite plus 
de deu^ mille chevaux d'une beauté' 
mèrveilieufe, &, entre les^ autres, le 
cheval du Roi de Maroc, dont le mords' 
étoit tout couvert de diamants d'un 
prix ineAimable. La veuë de tant de 

.choies magnifiques^ & le rapport que 

fit Léonce au Roi de ce qui s'étoîc 

pafiTé, lui. donna de la confufion, da 

dépk 1 6udQ l'admiration pour Alphonfe: 

N 6 mais 
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maîi,^fte le fiep^ij^^èhaiiger Ibrte ia- 
7èt ^ B^tMIcte. n^emandu à Leoo- 
ct'ovt' • écoîc Alphônfe' , ' LéMte die 
qu'il arrivent: fë leindëfiiate , tb At ta- 
tendre adroitement V'it^yl^àrmodéffie, 
il û'aîrott pas voàllt ^ânfi«taer lâi^môme 
ce tnà'gdifi^liâcM. -^BinMiui^l^Mm^ 
après avôilr donné' o^A^^à^ôn tiûA: le 
fils tiii Rd de Marocèft tmé^mn^epa- 
rée desprifonniers qo'on gardofci|ioins 
feverement, & ordonné dé- tWK le 
relie , entra 4éa\ ézm^fdi^ètAMett & 
Léonce -fut trhét Màtftîll&^^^qai iJ ne 
die ztite^^ôW ^m»^^'A»phàilfé\z 
• verroîrle jour TdiVantî elle fut ferprife 
de ne ' recevoir pdînt de Ii<ea«es . de 
lui: n^ais, après wéAt dU^ oefe^^ièfat 
çlrezrLttcinâe, àq'cti^ir r enctt« tnr biiiec 
èù iln*y ay6it qne c^|iaréleiw^bic;*. 

rbut4ilMMé\inaÙ f^J^êPc4''^ir 

^ ffacbe^ ajk que je ^plitjffi^ fi^Wftul 
' fera mhfil^ffiini trmpèz^ ^^^i^^ur 
me /éhàre €et:ûjS{ï't{kélf^S»fm'4ew» 
refos,t^;j^e0ffr^^ - 

Lacînde dit h Léonce qu'eHe feroic 

ce 



ce qu'^phonfe deOroits elle o'écrivic 
pas.4 cv» çwOffidejr,»© <i«voit pa* 
retoarftçi? vers AlphiapTe. - Cependant j 
cejnaitiei^^us^maWt jijaîuaxQUC fon 
tiaitt,)i&^iïf HftftBa.gu'-en Eçwyer a.vec 
loi„i8('eniie«>tt«i^nt à^villç.lç ,plo8 
trifte. <& .le 0u« iofpitttné 'd^ jnonde ; 
• c"a»/ril .çffùgaoie & Û efperoU : mais, 
lacwint* éïpit biejtr ïrii»» forte que 
l'erpetaticev Conune il alloic donc 
«'esBtretçljant lai - même ; il entendit 
de» iclie?$UK derrière loi , qoi. venoieat 
'avec jprefl^tation, .& vit Dopa Fer- 
naadjtfûi awoit ,^imi» en liberié<.& 
qoidvioit fceuj cofume je i'ai die ail- 
leur» ,^qïl'il lui devoit ,1a vie, puifque 
faos b» le Roi de Caftille l'euil tait 
punir en fujet rebelle, & lui eût fait 
perdra la- tét«^ Ah! Alphonre, s'é- 
cria Dom Fernand, qu'il eft fâcheux 
.^'avoir^tant d'Qb%ation à .un rival 
qui va ■ être le plus heureux de .tous 
fes^ hommes! Mon delUn, reprit Al- 
phofllfe; n'eft pas tel que vous le pen- 
fezi & vous êtes pput-être moins in- 
•foruioé que moi. Cela ne peut être , 
répliqua D<m Fernand. Mais, géné- 
reux Alphonfe, puiis-je vous avoir en- 
core une obligation, qui me fera plût 
fenûble que toutes celles que je vous 
N7 ai 



ai déjà? C'eit de ma jre&djre k portrait 
de Matbilde^ qu^e je fç3i,vous être 
tombé enire .les maim pendaDC Je fie- 
ge de Tàriffe. Songez^» que vou» l'al- 
lés voir 9 &que je fuis uo miferabley 
qui ne la verrai peut-êlx^ jamais. Ne 
refufez donc pas cette grâce à un in- 
fortuné, qui n'en peut efperer d'autre, 
.Xe que vous me demandez. n'eft pas 
jufte, reprit Alphonfe: & un cœur, 
qui fçait bien aimer^ efl: incapable de 
fe defFaire d'une chofe fi précieufe. 
Ah! Alphonfe, répliqua Dom Fer- 
nand, fî vous me refufez, je crains 
que la reconnoiilànce que je vous dois 
ne devienne plus.foible, .& que ma 
paiïlon ne foie la. plus force. Vous 
ferez ce qu'il vous .plaira^, .répondit 
froidement Alphonfe j mais , je ne vous 
rendrai pas le portrait -de Mathiide: 
elle ne vous l'a pas donné, «vous l'a- 
vez donné .volontairement 9 je l'ai eu 
par hazard i& par bonheur, & je le 
fçaurai bien garder. Encore une fok 
-Arphonfev.dit Dom Feraiand, ne, me 
forces; pqint à écre ingrat : vous alleï 
être heureux, vous méritez de l'être, 
vous avez fauve l'Eftat, & vous m'ar 
vez fauve moi-même. Allez donc jouir 
de vôtre^ bonheur:. pplTedez Mathilde, 

: . j'y 



J'y confenB malgré moi; mais , rendez- 
.moi fon . portrait* Pour vous témol- 
.gner^ dit Aipho&fe, que je fais tout 
ce que Je puis , je m'eogage à vous 
envoyer le portrait de Mathiide, fl 
Matbild^ peut être h mçL .Ah! Al- 
phoi}re,ditDomFernand, quelle con- 
dition m'impofez-vous ? Oiez-moi plû- 
.tôt la vie; car, auffi bien, ajoûta-t-il 
tranfporté de fureur & d'amour^ en 
ne peut jamais rien devoir à un ri- 
val. Alphonfe, qui étoit affligé, ré- 
pondit fièrement à Dom Fernand ^ 
qu'il étoit las d'obliger un ravifleur de 
Mathilde ; de forte que Dom Fernand 
mettant l'épée à la main , comme un 
furieux , il fit douter un infiant s'il fe 
vouloit tuer lui-même , ou s'il vouloic 
tuer fon rival. Alphonfe, mettant auffi 
l'épée à la main, gagna la croupe de 
fon cheval, lui arracha fon épée, & 
la lui rendit. Dom Fernand, honteux 
de fon a£lion , & confus de ]a genero* 
llté de ion rival » lui demanda pardon 
de fa violence. £t, prenant la parole , 
Du moins, dit -il, trop heureux Al- 

Ehonfe^ quand vous ferez encore plus 
eureux que vous n'êtes, dites à Ma- 
thilde, que Tamôur que j'ai pour elleeft 
il grande I qu'elle m'^ forcé d'être in- 
grat. 



Ion t:I»»vai,^& s'^fo^Sf^ dab^uj^bçîf 
qui létxut a;flrez proch&i. fai» attefidre 
nulle iréponfe* Cepeodanç, 4)P^^^ 
9(teQjlk qu-i) £uft nific; 4^ 900191631^. 
jouTf éwi^i; déjà affcz\çcypjs^;jii 
cmra dan« îa ville fans p r^i^driç. 4'êg?^. 
connu, & fut chez Luçiadê par c^ 
rues détournées, il envc^a fon.Él^ 
cuyer auparavant: on lui ouv^jt la 
porte du iardin, il fut (sinfin dans le- 
cabinet de Lucinde y qà MathU^ch 
fans fsaivoîr qu'il j deuft venir^ -s^éu^i^ 
rendue. Quand elle vit Alphonfe«^eUé, 
fut agréablement furprifei car, enfin « 
elle le voyoit couvert de gloire , & 
ayant échappé mille périls: ma», 
aprçs ce premier mouvegient de joye^^ 
elle 6t un gttmà ioûpir » . &^.i;çgar4g 
AlphoQfë d^upe .manière <V^AjSmP^ 
fenfi^iemeQt» Heias! fiimams;^ joi 
' dit^H 9 que me difent vos yeux ? Ma^ 
regardez-vous déjà comme un fojet^ 
âeneme regardez- vous plus comme 
un Amant refpéâtteQZ& fidelle, qiv 
vient à vos pieds recevoir l'arrêt .de 
' fa mqrt ? , L'eut où je me trouve eft 
fi malheureux, reprit .^athiide, que je 
ne ^puis répondre de mes propres fen- 
timens. Mais, Madame, répliqua AU 

phonfe 
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phdnfe çn foûpîrattt, pouvez- vous me 
dire dii moins, fi vous voulez itre Rei- 
ne i'^ ràmbhion m'a chafle de vôtre 
ccèûrj ,êc fi vous avez refolu ma, 
mort, "eh voûs^refolvanc^d'époufer le 
Rôi ? ^Helàs ! Alphonfe , répondit-elle, 
que >ouleî.vbus " que je vpus dife? 
]Ne (çavez-vous pas bien, que je ne, 
yeux époufer perfonne ? Je ne fçaî 
qt^e (rop , Madame, reprit-il, que 
vous ne m*avet pas voulu époufer'; 
mais, il y a une jgrande différence 
entre Alphonfe A- le Kd de Callille: 
&, pour vous ouvrir moà cœur en une 
fi trifte t>ccafioh , j'ai lieu de^ôpain- 
dre, que vôtre averfîon pour le ma- 
riage ^n*dt été un effet de vôtre am- 
bition, &, qu'à moins que d*éppufer 
un grartd Roi, vous n-ayez pu vous 
y refondre. Ali! AIphcMife, lui dlt« 
elle eh foâpirant, vous écës pîus in- 
grat que vous' né peiilêz: ^ fi ce 
n*étoit,^ue Je viens de vous devoir la 
vie de JDom Manuel, j*aùrois bien de 
la' peine à ne Aie plaindre pas^ de 
Vous. Helas ! Madame,, ^ réprit Ai- 
phonfê-, 'fi vous fçaviez tous Jes fen- 
timens de mon Cœur , vous me plain-* 
driez au lieu de vous plaindre de moi: 
car, enfin, je ne fiiis pas affez préoc- 
cupé. 



cupé. pour n^ pasconnQiu^ , que il la 
^eneroHcé^^ppoiëe à l'amour, pou voit 
lUbfifter avec une ^r^nde psffion, je 
d^vrois m'éxiler voîontatfemtQt pour 
loujoursi oumouriF k yoê jàeà^'jsi 
VQu» priant de monter àa Tiôuç^de 
Cailîlle; & je trowe moi-i&èméy çue 
j'ai une audacç & une iniuliice éxcré- 
me de prétendre que vous deviez re- 
fufer une couronne pour Tamoiir de 
moi: mais, malgré cpiis cela, mon cœur 
Je deGre, mon ânaourle preténii., & Je 
mourrai à vos yeux,- fi vous me prèle- 
tez qui que ce foU. Non,* non, Al- 
phonlë reprit «k^ elle, ne craignez pas 
que eelai puifle arriver, je vons ai To- 
bligarion de m'a voir offert une fois de 
renoncer à toute forte *d*ambitîon pour 
Tamour dé moi : je veux faire la roême 
chofe pour l'amour 'de vous j & je 
vous confefle hardiment, que, fans cette 
©çcafion , qui me fait ce me fcmble 
trouver de la gloire à. refufer d'eftre 
Reine, vous auriez peut-être ignoré 
toute vôtre vie jufqu'oiV va la tendrelTe 
dé mon cœur pour vbas. - Mais , je 
vous -confefle, que je ne puis fouffirir, 
que vous mepuîflkz foupçonner de 
vous quitte!» pour \i fortune: voftre 
ïnerite.<& vôtre vertu vous ont rois 
- - daot 
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€}ans mon coiur aa-deiTus-de tâos let 
'Rois de ia terre. Je voys en aï fait nn 
iecrec , de peur de vous donner lieu de 
tne foupçonner de trop de foiblefle; 
tuais, ^n^cette rencontre, où il s^'a^ 
^t de faire voir de la fermeté, en mé- 
^fant ce c^î z accoutumé d- éblouir 
tout le monde, vous verrez fi^je fçai 
-^cre fîdelle, & fi Je ne tiendrai pas 
plus que je ne vous ai promis* Ah! 
Madame; s'écria Alpbonfe , ce n'eltpas 
aflèz de mouriif mille fois pom recon- 
'B pitre ce que je viens d'entendre. 
'Mais ei^n, Alphonfe , repià Mathitde^ 
fongez vous-même, fi, aptes avoir rendu 
«de fi grands fer vices, que vôtre am- 
^bitlon peut afpirer à tout, vous pouB-^^ 
rez vous refoudre à renoncer à toutes 
fortes tie prétentions , & à être mâU 
heureux ; car , je prévois bien que 
mon refus va vous attirer mille ihfot- 
tunes. Songez donc encore une fois, 
•fi vous pourrez vous y refoudre. Ah! 
'Madame, que me demande 2-- vous ? 
-s'écria Alphonfe. Croyez, je vous en 
conjure , que je fuis refolu à Texil , 4 
mille fupplices , & à la more même, 
plutôt que de fouffrir que vous foyez 
jamais à perfonne. Comme ik en é- 
toient^là, on entendit un grand bruif, 

& 
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lui dic-.il , * qye Je ne lui Jernaric^ 
pôttr tiàiftè tecoropçn du peu de fer^ 
vîcte'que je foi ai rendu, que de laifî 
f(^ M^thade; en; liberté. Cependant;, 
iëtte befle , perfonne* fut tohduite pat 
iitf'iW!rè.Ofl|de> cfeez Theodofe, a* 
viît î}]fî 'é\é aemèaroic. Elle, y fut ^ar- 
d^e.iifoffpas étî pfifoiiniere , inais com- 
me Tieïleeôt déjà été Reine. Opj 
fètjtaprè^ , tfufc ce qui avait caufé la pri» 
fotf d'Alptionfe ,fuc, qu*aiant. mandé le 
Siafin àû Roi , qu'il h'arrîveroic que Iç 
lénëeWàicr , ce Pritwpe fiit pourtant; avçr; 
tî ,' qiCil ^toit.^enu* le foir , qu'il étôit 
entré cbé^ Lucinde^ S^ que Mathilde ^ 
y'étoît': t& ce fut par rartificieufe Pa: 
dille, que cela fut découvert j car, el* 
le avoir ^agné une des filles dé Ma- 
tbîlde, quile lui manda: de. forte que 
léRôS de Gs(ftiîlé , ne doutaflt pas que 
cette :(èntrévbé . ite' tfït çtfntre; lui ,; ^ 
croianc même , qu^iglle fe faîfoi* pouf 
concerter enfetçble de.fortir.dè S^ 
yillela nuit fuivante^, fona^np^rlc 
troubla de telle manière , (jue ce Prîn^ 
ce oublia tout ce qu^il devpu k Alphonr 
fe, pour s*âffurer de lui & de Mathil? 
de. MM^ t ^Pfès avoir donnée ordre 

Îu*dn lui amenât ^Iphonfe, il ne put 
î refçodre k le.vpir » & Fenvoia ep 

* pri- 
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prifoiiv Cette attantme fie «n^éolat te^ 
rible dans la Cour y & tout le -ttibtîâe 
p4aîgnoie' Alphonfei c?epôi}da6t:,' ôtrue 
difoic quoi que ce Toit à cet itloitrë piî* 
fodnier, ^ ii ne fçavbit ti«Ue 'iiâuVt)^ 
le \ mais^ / {>our Mâihiiée*; le Ib^ la 
voïôit toDs-leS'ji^alr^i â&lu4>^ii(<^îl^ft^ 
1er comiiîUelIfem^m par TheodôfK, ijoî- 
étôit fort ambkitQfë: on empêcha niê- 
me Lucinde de voir MatMlde ; &' le 
Koî dit à I>om ManuSI , qu^t vbâlôit, 
qui! Contraignît Matbildé à Té^irfef r 
niais , Dom Manuel fut aflbz^'géf^ 
reux, pour luidirej que;(}6and 4tavok} 
parlé la première fois à MatbUdè ^îl jie 
tgivQk pas, ni x^-MphtinÇè^ VéiiAiy 
m qû'élte eût nuUe amitié -pd^r loi ; 
mais , que Taiant fçu dèpi&s yi â^ pba- 
voit en honneur la fàtcet d'abandon- 
ner un tibmme à qui -il devait: l# tde« 
Le Rôi,'é(fdntant^celanAmim«uA^- 
^Irodie qoWliH faifibit, s^m^ui) Al 
contre Dôm Manuel $ &* cduti^^t- 
phoiifé, de môme contTe MiltfaOde:ii 
convenoie pourtant ; qu^il devdk tMi* 
tes chofes à Alpfaonfê, & ^Scùkdtiè 
faire le plusprand de fbn £t«t, 'fi Ms^ 
thilde voulditétre Reî**i » liteis, en 
inômetemé, i^ n'y W point d^jtfti- 
ce dont liot- parât qtfil Iferoît càpa- 
•' - btei 



ble ) (i elle ne ch^qgeQic de feoM9«05»' 
Pendaat (put ceU, AlpboQfe éççit aa> 
plus xnalheuirettx 4caç qu'00 fe^^iTe 
intagîner;:Qar« il fe figuroît è tous les 
xnofnein^ .5 .<)a'Qn yiendroic Im ^nonr 
cer giiç Machjyide aiyçiç éc4 fpnçé^d'é*, 
çaaftç.Ie.aoi,. Majtbîlde, diefa^qôcé,, 
étoic; ea m^. appréhffifioQ œtuioitelle^ 
pour la vie d'Alphojakfe : çaJf , elle fe 
foQvejDoit ,qae te Rot de Caftille , dans 
le commencement de fon règne, avoit 
fait afiaffinqr un Prin^re intime ami de 
Dom Manuel ; de lbite.qu!eUe croïoic 
qu'il étoit encore plus aifédefe pon^t 
à fe deffaire d'un rivaU . Ainfi , elle- 
craignoit quelquefois, .que fa fidélité ne 
coûtât la. vieè AIpliQn&;.& c'^toit la 
feule choie , qui la ttiuirmenEoit: car ^ 
du refte-». eUe trouvait .de la gloire , &. 
duplaîûr^î/refufer d'être Reine^ Elle 
cnug0pkeiicor^,.QuerDûfn Pedro ne, 
fift de fon câié .quelque chofe pour k 
perdre ;/& elle; fe : votait :enfin r<in^nul- 
le confoJiMianv Cependant, cette yio^ 
lence fut blâisée de. toute la terre ^ & 
ces deux vercuèiifes perfonnes furj^c 
plaintes univerfelleqsent : les gens de 

Î guerre nwrmuroientiî<&,penfereiM; fe 
ûûlç^er. L'armée, députa ver^ le Roi : 
les èabita^a de .XariSfe. i|:rent; h mê: 
; î * me 
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tne chofe : maia , c^la même irrita en- 
core ce Prince , & Ton ne çouvoit 
concevoir à quoi tout cela devoïc aboo* 
tir. On v^ïoît Dom f^dro continuel- 
lement avec Padille , excepté quand 
elle étoit avec la Prmcellë deThunîs, 
& les autres prifbnnîerps.;' i^s chofes 
aiant été quelques Jours en cet état ^ 
une nuit qu'Alphonle' repaflbit toutes 
Tes infortunes dans fon érpric , il enten- 
dit quelques voix à la chambre^ qui 
étoit au deflToBs dé la fîennç;car)dans 
la précipitation avec kquçUe on Ta- 
vok mené eà ce lîen-là, on n*avoic 

fas penfé à l'éloigner davantage .du 
rince de Maroc, qui étoit au deflous 
de lui ; joint que, cofnme c'étbit un 
çrifonnier fans crime , il né s'^agifToit 
amplement qne de répondre de. fa 
perR)nne. Aiphonfe prêtant ,dôoc fo- 
reille attentivement i il entendit^ que 
celui qui çarloit (fifoit au Prince de 
Maroc, qui entendoit fore bien FEf* 
pagnol, Ne vous informez pas du lieu 
où j^ veux vous conduire* 11 ne put 
ouïr la réponfe ; mais , il enteodic, ou'- 
on ouvrpit la porte , qu^on mon toit lef* 
calier, &. qu'on s'arrêtait avecunetier« 
ce perfonne, dont il ne put reconnoi* 
xre la voixi snaiy i il comprit par ce 

qus 



^ae ceilnconnu dît au Prince de Ma- 
roc ^ qu'il n'avoic pas voulu entrer daûH 
fa chambre , dé pear d'être entendu 
par un foldac , qui couchoic dans fa 
gard«db0 ; & aae.rOfficier, qui a voit 
,ouyert la cHanibre, avait mieux aimé 
le faire fortirdansi*efcaKér, afin d'être 
plus feuretnent, & pLus loin die ceux 
qu'il poo voit craindre. Alphonfe , en- 
tendant cela, s'approcha doucement de 
fa porte, & entendit diftinftemént ces 
paroles^ quoi qu'el/es fuffent pronon- 
cées allez bas : Né me demandez point, 
qui veut délivrer la PrinceiTe de Thu- 
nis, les autres prifonnieres, & vbti5; 
Si promettez feulement de donner uîi 
âfyle h ceux qui vous auront délivrez , 
quand on vous aura envoyez h la Cour 
de Grenade, oi» vous ferez en feure- 
té. Alphonfe entendit , quoi qu'avec 
peine , que ce Prince jura , qu'il garde- 
roit inviolablement ce qu'il auroi't prQ«* 
mis, & qu'il promettroit tomes chofes 
pour obtenir la liberté de la PrinceiTe 
Fatime, <8ch fîeone^mais, il deman^ 
da , comment cela feroit poffîble î On 
lui die donc , que, dans deux jours, pre#> 
dfémeht au miliéade.la nuit, onmet- 
troit le .feu en plufieurs endroits de la 
ville; âLqiie, pendant cette confufion, 
on viendrait à loi^^u'on ie.tireroit.de 
; O la 



laimir ou il étok^ 'qû*ofi è»|biielt«ou 
:»nc de la Princeffe, & détf â^tfèivprî- 
fùnniere», tSr qu^o^ le» cirmt de leor 
priant ^t) meurofC âuffilcfeipati^»^ 

d'aà ton les dierok^v afin 4^^^^!^ 
croira ^qoîeMM s'éUGMeiii?bMJ^;»fta»t 
<(Qiï ne l'informât pas «Idrancogi^ ^^t- 
conddîibit tecte ieâirepnfeV^^^i^ ne 
pouvoit^TMTiqiier deréiaffîr. heVrin^ 
tîe de Maroc promit lotx ce ^uroirde* 
fira;.& Alphonle fe dcmaudia^plQiiàur^ 
feis^s'il M foD-geoicpoint^^&é^l avfâc 
bientDcendûr tnaisy edfo , 4i'(ûC poi^ 
viQt pat (toucer ^ il fe troaitt ^cbin^îia: 
eoibarras extrême. Il tfimtfféi^i A^ 
cette éDt«:eprUe veooic dô l^om £^ 
dro , qai , fans rien - canfiderêv Wào yt: 
paflioft^vooloit faire couc périra 4l CÂit 
même 4 qiie^Matti^i^deasrok^épqiittde 
Roi; &qvitj£éoûk cé}9.^n^i(C^^ 
cec borrible ^ei&mi^p«df r'^^f^miMi 
apfè$;ii ie finrofe^aii comraird^^ 
jMathitderefiœoit au^Roi^ âr^ncûMv 
PedM fâifoit.^ecte vio]6noe4àf >0«r 
etfleiref Matliilde ,.^ afin 4{Ue du^^naiAt 
elle ne fikt à pèsfbniie^: Mails ei^i^iâ 
coqclttok toi^or»^ tput ^-dei qise^aa^ 
mMimt ^Mjct&^y^où deiMâiMmra 
Set^We enr écat'4*éiare bfûlée^:» qii^o 
potfroit «poTet )le Roij& Maibiid* i 
jnooitfr & aie itoofidirois^^ofiiti qu'il 
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fWV^klBLvSi être brûlé : car, comme 
ili-avoil p$r46 quelque» p^ole$^^ i\j 
*voit apparmce ,? que ce qu'il a'âYoii: 
pMieof^a^ ètoit x^'on mettroie âudt 
te feuicàrla tour aiH>étoki qt^nd le 
J^Wiwt^ ^.MAtqc en ferait iforti^auflTi 
biçn quiau. lieu €« éicrit la Princeffe 
de T4iunis> qoaad^^lle eu féroîc (or- 
tie. iMaJs, Alphonfe ©e feHcit nulles 
teûtxion fur fa propre confervaiion ^' 
& fe\ troavok . fort omb^rraffé pour* 
fetfc^ ay^îr te. Roi ^<ie Gattil'^ 
le;, poi'ee, qq'iJ ne p(»yc»t doonetf 
imlle^'pl'euve de ce; qu'il eiranceroict 
ne fçîichant pas même, fi ceux qui al^ 
loiehi; i fa chambre n'étoient pas de 
cette confptraâon. Enfin ^ neanÈmoins, 
ii'itt fupplier te Roi qu'il pwil en«e^ 
t^hir quelqu'un: en qui îl enft nn^ en- 
iiWe'CQMjnçes lhfe-crotiva^,qu* l'Of*' ' 
fideriy^uiÂiphonfeddima eetté com« 
xniffion ^ n-étoît pas de. Tetotï^prlfe:* 
c'eût -pourmoi il fie te tneflsge d*AW 
pboi^re au Kt>î, qui ^çroïanc qu'il vdu-^ 
Ittt encore encore s'oppofflar a fonvîn-' 
tentioû i- futrunr jour emiqr à ft t»h»r* 
dfe;.de f0«e ^ne te pè»l> s'aTOftçph 
de momfiK eh mSoijWnt r car? <i»:quef 
te ^oi eue piri^ k Oom; Ptdrô opteiw 
il avoit' fift i & ijae ce jwm rPritice 
eut vu enfaite qu'Alphçnfc étoic^arfôy 
Oi te, 



té *, <}Uè Mà^hikte éloît ' d^$^^ |^di« 
oétnme Reine de C^ftilie; & <)u*i^M 
](! pouvok plkis Voir, 4i entra eii and 
rage n grande I <)u'oh fl*a j^mais^nei^ 
TÛ^e pareil: H cortiipi^ic pàr^là^ 4IU^) fa*^ 
k)k de ' neceflké -^crë MaiMtâé^&fl: 
Reine de CslliHe^ ou que (I U^Rd^ié 
repenrok ^ <)u'ene époëferot^ Ai^^iv 
fe ; & l'une ou^ fiàuifà de ees 4tax 
<;ho(e3 lui écoic inruppertable. Û ^ 
cacha de Dçm ]<mn ^ ^î bi é(oî& <ic« 
venu rufpcâ pour les Hil,ff$Un:<i!A)b* 
phoafe, & m €<mMtii' q^ë^PwAÛttA 
le Capirainé dis fee ^O&vddi^^^i^ 
Vbic fervi en plufieurs viotm^s^'A 
pànkruUeremeoc lorAju'il ateoic » fin 
i^ieure le feu à ta belle maîfbn^ de Lui- 
cinde. Le fouvenic^de'çet einbra^# 
o^ent fiatcant même (on* itiitrgifaa^ioifs 
ïi ne fe fit pas u» n^intûr^^ptimlii'dajla 
penféâ <}e poiiroir toôter-Se^itte^. 
qu'vn autre Prince -s^em ^toît fait aa» 
uefois de celle de p^ouvoir :brûlen R4»> 
me, . Il ne cherchait la di«^rfité*que 
4m&; les crimes , & Be fe iow^okip» 
d'en (reuver aux iùaytm qu'iK ém* 
^tdyoit pour les ccmmeOBrei, ^aiafî^iil 
^eût encore îccc^urs au^fefi, -poop iatU- 
'&ire^ ta râgeV plutôt que fou «œ^. 
Padille fut ravie ^e fe voif dans cecce 
confidenc^e^ & i}& douta poiat qa'elle 
' ■ T ^ . '• ' ' ne 
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ili^^îAi a rs'empaVer de foq^fpTÎe. lÛ 
parlèrent dope de. Têtat'deff choftV •: & 
eomme^cians la fureur, qq étoic Donoi 
Fi^a^; tcKK étoit devenu fureur tjani 
£)fi ame , U ne 'loagf^ pàus. J^Matbil-' 
àfe,^e^mrte.toO An^anr qui voulut être 
beui^xy ôi^s cornnie qa furhsu^ qui 
la 'Voulait ôcer également : & au Hoi, & 
à Atph^nfe* > Padille propofa de met-* 
lise m libené, & lea prifonniéres, & le 
Riina&.de Maroc ; & de luppofer qu'ila 
an^oieni ga^ leurs gafdes ; mais, Dom 
£edrdaii0Sai>qi^'ilfak^t menre le, feu 
mtt lieu]( d'pÀ ob les avoic tirez* Pa^ 
ditle prottiit qu**uaâ des, femmes dô 
SlathiMe feroit ce qu'elle voudroit: & 
JDcto Pedro a'a0uraic de fuboroer queU 
<}âes«uM de Tes gardes, pour la lui li- 
vrer» «fei^tf^n fuite oa laweneroit a- 
wiecJ*;Prinoeffô deThuaîS' & te refte 
4efe pcifonmerfi ; & que -de cette forte 
il i'ôteroiti & au Koi , & àAlpbonfe, 
4b. la r^ûreroit fo^i il voudroit, • Pa- 
dlHe.fit femblam de voqIcmt s'oppolèr 
Àitme pvtiede^^cefte Tioitecei n^âif ♦ 
«An, ib-eik^ôavttareiit; ot ce fut le 
premier jow^^ leur ^«ooi ét^Ot-coi- 
mn. qoc défini) ceia Ôona P^ifa 2àïs^ 
Rftdittle avec une tpa^îoç dKir^lftt; 4c 
A .tie;£a»t. p4f siétooner^^ uoe .«mpûr 
4iée* dans k cfm^f2&à?Ln$*l^f^<^f 
O 3 eut 



eut .djH^ fuites $ fmieibes 4 car^ cicMtte 
la' uVre ,9 jEcea^ q<^e.^ fat cçtte ^n- 
^ereu.fe pçrianne, qul^^splufteui^^ «noeet 
aprést m que Dpm Pedrp mit Bj^^cbef 
de Ubi^boa^.ji^'ft li^>^on^ ^ 

Dom Ppdfb ^aywt rejoltt cec^^orible 

ier ; ^ » cocnnie il ç'épargnqk rka p0pr 
k faire r^U(Cr, jil en vipCrà boc^; 11 

\fi Officier de J^ t^of 00 /scpi^^Ie PriiH 
ce de Msuroc: &^pftdi!|ejrép'qpdic de 
celui qui gardojt ia;PÂflC.eflfe>de:Jtw-. 
sif » qui étoile axnowF^p2('deil&iIi|^^Voic 
ioDg-tomps^ rKnûn , la chofe. &j£ ,cae« 
^uicQ ^à tel poiot , qu'eUâ k déçoit 
exécuter ja nuit Aûva^te; de ferte 
qu'AIphonfe ét^t49^ U{ia'iisp4i.if^qi» 
extrçpvp ,.ldQ,voiç 1^1^ 1« ^i jtfe luijcp^ 
yoypitperibQQe; xaai», ^:larâqvil;pFe£Qt 
encore ce.x^ên^e ûl&cier»^ l'obi^a 
^'aller ^ii;e au. j^oî qu'ijl 9'agîflbit de fa* 
propre, Qoniervauoitj de iorcc^qciU Iy& 
çovoya.Dpi» Qopçal^s^.eji .^ il h 
ççnliçit.. pè? >qp',iUphPlife; »-.vic, lîlr 
liii ^:oiita.,c;^,f}u'ii ^a^ipic.epitepdiii jbP 
qu^s, ap3(.i|9|ftcire8 ;,<^r(^Q|p|£taOflef r «'* 
prés 4}aoî I), M isonjma. 4« '^e M^ 
{t.oi;»,4u;il ^ViUmov J^nwwbmttjMn 
4wf ^ ia^tUQ9i«4epûuv4»i lui reOf* 
•.. > : j : dre 



ETE M"aT^ It^tEC . Sip 

dé Itti *re dés -^nouvelles de Mathik 
de j*ïfl^iV,GoBçâl& IdtêpDii^ît, gue 
It Roi lui ^^voît défeodu dé teî en neh 
«ire. Ah} {iifïjnffe J^racé,^ s^crîaAI- 
|5*foitfe;^- c^èfb pbhfer k çmâwé trop 
loiriimmi ^fasoe qocTtu'vpoarai, tu 
irè 4*ur^ m'efnpêdier^-êtreîjoifi^'ati 
demiëf moment y & iojét fide}fe*,«d^ ' 
^ooftam Amant, AHez donc, Gonça^ 
lès 9 Itti "dk-ii , les momens fimt pré^ 
eîeox; & jetais (yeriuâdé, que !a naiD 
fitochéine Tehi Bttàle au Roi ^ s'il &';> 
donne 'ordres Mais, que pent faire 
ce Pt'mce^ hii répondit Gonçal^ 9 ne 
Içacham point qui "fent les conf|iira<-» 
tteurs; II petit 9 fepiiqoa Alphdnfe i 
changer le Prînce de Maroc de priibn^ 
& cnanger aqUi tous èeuï qui te gar-i 
dMts faite hi i^mé ehofeji ht Prin-r 
ceife de Tfaunis 4e aux autres prîrdn*' 
drieiï^s, obferver bien ceux qu'on ôte^ 
ra; car, croyant que lemr trahifbn efi) 
découverte ^ queluu'un des confpira^ 
leurs s'étonner», w ië fera connoitre 
par fa crainte. Dom 'Gonçalès rap« 
poria fidellemént au'Rql loûtcéM^Ai-^ 
phonlè Ali afvoît dît; CSette * aftionr îé 
toucha fènfibfemént : 3 trouVa l^pé-^ 
dient qu'^A^hoiilë avoit propofôrtréif«^ 
ben. U fit donc mettre ibua Ittàté 
V '^ Q 4 me# 



Htt> ' H i:* ra I'r z : 

njea* les . ir obpes . tqtfii i avôk i, >Seiriilr, 

fiMzhangsr do lieu «i Frincetcte:]!^ 

«seife de Tlitmis à Mecfina^£idaiw. 
Gst ordre écDims qm^qùesum de^jctn 
tp'an^zvmt g^fpet ^ s's&fuiraBt pÀ 
im O^àcr de la itoor oÀ étok le Pisti- 
ce de MacDc fe.lromra ipotgnanbî 
dans les rues le leBdemaiû ; iScFos ae 
douta pas que let Chefs de ia conjon- 
tion ne reufienc £aii meurs jsn ssué- 
tac pour l!empêcher dfe ps^len:.OepeD- 
dâat, Dom Pedr0'fttfob:lreiii|aqBéira 
vouloir fçavok^la Gasiê de cedwigé- 
ment ; nuôs , le Roi ae.luiemxitfi âDoe 
cbofe^ fi-noè quil avoitji^é à.pnapos 
d'éloigner davantage .aaquiimm». 
Il étoit pouriànc vrsiiv tfOLOù desLColif* 
inratem^liardi & biibiie ^ tnrcM^ àicde- 
inànder tmie^^dîaiicerfecnnebaûjftoi, 
. ^oi.lâ ltii^ccGtfrdai9:avjea;tomeà Ifi» pœ- 
V cautions j}i}i!|muv»iencitièttfie h.tjjtér' 
fi>nne enifeuseté;^ Cec!hcunnie;l}a#6it 
nên^ ebJigé par ferment^ à lut^ardoa- 
ser.<, & à liii»dcmnËr.4i]éiqv«..reaMn- 

J3ettfe.riie jRi3i<ai pMwii;oé.qaHl iboq* 
ut vjen&ite de^H'iidofiCQmatJajeah- 

cotmary atora^riàin^mttm v qnfil d wÉit 

enCQrt^iine^ibqi ka ^vigLà. Aipitmikomii 

Mog^ia ; $et^ l99fadDe^4:M rtttt^ :^* 

. ij ro!e, 



:nSe\ & lai coniniTO«ia:denje^Eévcier 

i qoî ifsece fQt les Chefs decetce coà* 

jflfraiien»- Mais, après cdûz^ ùiitovh 

vaut foil, il rèpafia dansToor efprk^ 

^cwte-terribleavaixture, & cec«flFrQtîi- 

ble pEta, &'T)o«r tetv & pourMaibil- 

-dê> il èac hdntede fon ingr^ftude 

peor ^Iphoafe: -âr^ par un fenthncot 

tf amettr», ît efat peur , que ^ Dom» Pô- 

éro. S'il époufoit Mathilde par forcé, 

t)e fe portât à fa dernière extrémité, 

-ârcôàtre elle^ & contre lui. Il corn- 

-met^même de ^croire, que leGiel 

îe'mniiflbir d'avoir iVotilix^ontraindrei 

là fille d'une perfbnne ï <jur il avôit 

Jntnqué de parole, & d*étre îbgrat eu* 

vers unihoimnei à qui if dévoie toutes 

tbofefs ; & cet afFreax péril , qu'il «ve- 

noie »d'é»iiw , loi mit un vépîtabie » r«- 

. ptfdtip. dans i'atnei Peu fe, difoiCKilyPriii- 

-ce itiËlheureu^S queiùus- Âlphonfit, 

BfacMIde (eroic^ ou eiciave entre W 

Maures, ou réduite en cendre: pcû- 

fe, qtie tu feroîy peut>étre toi méioe> 

lOu brûlé, &u ^aâTmé. Celle ionoA'è^ 

JMT injafle,' pcKie cômmender d^êi^e 

" rireureux^ renonça ceqiiib 9 fameux ^ < ^& 

ihe reiibncejpldi i b glairéb ngfunîtfft^ 

'îlâflfi7 âjoàta->t*ii , je ^tee^éair» minore 

. itio»^nrâftiô/ Mais, le ^Urrai<*je,>foîblê<^ 

léc fnalfaeuceux qnele^ fiiis ? ^ë^ieiioiu 

O f il 



ik O^il il ie flifit, & par amâorpMu 

Àlphopfe, â& {>« an utteret de^ gloise^ 
ponr iDdMnéiM» Si ta.^pouioô Ma» 
t^Jde, difoi&il.y.todurois'cocitre.fim^ 
&tfto» profM^e fibf .& edoià^uîti» 
doif-tootes choies; mâisii fiiliitdlaM 
nei À AlphoQibt il: te ^cEkùdffL cô» 
lie Dom ï^edrOt comme .il t'a àeffàip 
décentre let Msaitts* PcaCedooc^ 
Qu'eB cette renconarcMlaPoUci^He veai 
ceqoejaJiiÂiçe & la Gloire dem^Dp^ 
dem« Refi)a^cplr:ou lor vwtta^ u 
par. rai(bn,« OQtvpai;<i|ttqrêr^ im/iw 
amoaT) & nf^ bal^sbce p^S: da^àaticê» 
Ilibénta pouscani: encçroaiiejiqaetfiaiiÂ 
U jfe tûC| il œarcha f^n jrdvaoi;».!! fi>Ai» 
pîra V il fut prêc de; le «sentir da 
taatfte JeuiimeQs vertaeq& Â la fia» il 
cotnmanda, ^u'xm dlx^kVkjnPmànti 
quUl i^oiiloic parier à ici ^ m«s ^ il.i}'é«v 
toieposen é^rd*ol^: car., éxa^m 
de&fpokr de ce ^ui etoiiaririvéfril^tok 
s^lé à la chafie.^ pour x^h^rSon cha»^ 
grin i& ae {iurïiaQtpnfqie^Qs. qu'il fais 
îàk vfoapiwi^Al 8^é^Q<;c^H^r«vait j»^i 
vcffé^ &ihs^taitvbleffîiatf>Qfidrà9^ 
ment à tiîf e ^mte ; 4^ fo|tMif«^l^W)i(« 
inta^ è an eh^cevi ipra^ 99 «^éti: oii il 
cballûk. I^ie^RiVtif ^m^aK» fe^eij^ccatt 
de lui èAWïtaT'ài Qwo^s^iiij^jnfe 
\ .:, ^ habiJô 



iKriNir Primre .cacha psu:-Pplioqi)e* I4 
pfirc: ^'avok Dam Pedro-^ çe^qoi g'^ 
fok^pafië; mais^ Uenvoïi quérir Al» 
phoDfe , * & Oom MaaQël< en marne 
l^mp r f^^ s'iQttvnr à ^lix . qixi porteu 
xfiAt :çei ordre. Xlepeodan;^ 5 le mat» 
iMBoreuxAIphoofeme icavoit qra pea^ 
(èfivîoKiqa!^09 Je condiuioîc vers leHoi 
JS&ce, dilbitril ea lui-même, pbof 
rendre hommage à Mathilde eaqaalii 
fé»ite Reine, ou pour me faire moixri» 
iie douleur I e& la vpiaat^m pbwpir 
li-Qii dutre. Mais, eulfia, cm Je fit e»« 
^rer. dv9 b-cajMnêtdiriHoj ,. où il do^ 
r«QDra£ral aiipcèv delui lieicej^té Ùax^ 
JM^tmJé]. .Lorfqîxr le.BoLîé vit, il fut 
fort émeuii ipais , fe!fai^ un. ^aoa 
e0brt 5 £iifiii, Âlphoufe,, lui diùij, 
je cède à; votre vertu: je fui^ houteojt 
de .vOttB. devoir taoi: étoSoishm^^ 4& 
d^ vpuloirjKoos i^elddre:maUïenceux;^ 
\<3m mods laiiberté., & Je-laifleà^ûoni' 
Maouè'l celle 4q vous douuer MatfiU^ 
^e. A h ! ; Seigaeîir ! . s'éoria A^honfei^ 
en-fe j^ttimx àgenoux> puis-je çr^ine^ 
ee i|iie J!efl|:eQ(l8 £ Oui^ Aipbpu«r , au^^ 
ta ^ j?r}|fi;è : niais ,; c!e{r ÀÛom l^v 
Duëlà-p^Fier^ cette iiût^veUe àJMaii^l#y. 
àMt9lf% fi |e U voitoiss) jpja'ofoQisi^^ 
ttfaAw de ne .nie>/epentlr pas de a'4^ 
ire«Qi>49$b :$e^n»r^ reprît Alpbç»^ 
Otf le^ 



j^t^f . Hit Tat S'E ^ c\ 
A^i Vil'I^i/esrpoftrà'mHIepeTilsptttt 
Votre:R'hjeftë , j*y confenra^èc jcfe: 
£t pôtir tnoi , dit Dam Maiiuël ^ je me 
rrbuveràî té ^lus heureux du .iBfinlde(. 
àPchtït toute ma 'vte àii» Prtnçevqoi 
fefofîthet àh RalfiDà^ contre fesLpKK 
jfférf fndifialîons, 'Hé déglacer^ ioe^ 
prît • le Rôî , ' ne 'ïfJ6 Idliez point iim r 
fâîtéB feuletment, qae Mathîide ceflè 
de me' haïr,& qu'Alphoflfe nefefoiû 
vjénné ôlus^de tnon'injulKèe pourbi. 
Non, Seigneur, rèpht* ilj j^ «e^me 
foufviendrài jaimtîs bue d6i Voi>l>eiitez^ 
Aîleï.adncV ^dit-ir/à^Doin>; ManB&« 
ftihtïuîre Métlîifdei Lertna l'Oar^iea» 
éore une fois i fi je le irePoSoi», je né 
feroiB peut* être pas - affét fort côAtt 
mon propre cœur; &j»^Bietfi Al- 
phonfe dé' Vous j 1à]vrù\ iSode réj^aor 
fer fi'éHe^lé've&r: Il nefot jammuoe 
jbye ëgàfîè à'Célle''\i^»piiDiire, •& j©- 
ihaiseortinërtdertent ne fut fi pretopce- 
ment exécuté'. Dom Manuel mefla^ Al»» 
plionfe à MathHde , qui fût fi furprtfe^ 
^'eHe ne pût lémorgneT' fon - éconne- 
ment. t Enfif) V mafiUev^ui tiitwy, «ms 
été* libre.- 1>ftoficon(ëm ^«<qtié va* 
^îpoufi^î^A^phbnft r je ^ vous :te com- 
mande aiïtant qucr je'te ptiif i âtrla-Rai* 
fbtt^^ous l'ordonnt? :' kar/e«ifi1liV quand 
vèftft'firirez & femme^.voflfa dcœz^toat 
t I . «, / fu. 



D E Ma; t h*i t, p £i )^^^ 

Pedrofxle mous: porfecticer ^ eottme il* 
oHC fait. AbJ .âeigàeor, int^scomplt 
Aipboiife « vviani que Maihilde rp4^» 
giipbit i &;ne>répODdait pa99 JQ vouy^ 
coQÎuarei éen'i^plpîer fi ni Je noca dur 
Rfid K^ra.vocre «uioritéirpaQc me r^mk^ 
heureux, & :qa^i je. &e doive ; MatbU<f 
de, qa'à. Mtthilde Hiême, [> J'avoue^ 
dk cecte charmante fille , avec une 
mndeftie fkiûe de douceor, que. fi ]'&« 
iroi&j&iv^ moninciiiiaeioQ, je* u'aocois 
J»ni$ccao£emi>àiCe ijiie <vou«.deârç;^ 
c^noî^it^ jevoQs eîl:ime:plus i^ne ]e. im 
le'puiti exprimer» Msiif , piifqiie Dam 
Maouël, à'q&i je dois toui^ fqne de 
sefpeâ:, me TordoQue , je ne ciaHaulrai 
pas de dire . devant lui , .que , dès^ que 
^'oi pfli asroîr ie.pl«irii' âe refurei^ une 
aouBxme<, pour: Tamôpride vow i >'ai 
<srû^:;que ¥OQ4f>aiftfiC doomé ci^its a^^ 
que denion affi^étian^ jp pe .ddv<Hi 
plus relnrôr détendre nôcre fortune iti- 
Tepasrable^ & qu'une aaHtiilaofii forte^ 
ne.^vofis :parûltit]^.pa[s.af&z innoc^te 
^&M .Gttttss :cOQditioit ? çsuTv & je.vow 
d'0orâ:pû toûjonrs .c|a(^îler,,y^of<w- 
xiËZ) eu. 'bien; de la. Ipd^q à iperi^e 
cdKmgefc dâ fencintffmii: Qpoi qu'il i^a 
:ftkv' jVibéJncai à. Dom. Manuel ; tnak ^ 
œ feitpà eondiiûm i que vous |eiez^ 
•:. .il O 7 pour 



patàPétA i ce qae f ai ftk p(Sùt ^^bM 

Cornât iPAmbldoD; car ,je ae'|lo6iw 
Mir ptat 'vivTe fbof la «ominawMi da 

tiùe^ & pour vous i&rjpaar^tnoL ^M* 
Hm^ Madbtnft:^ icpdtJ^^iQiA^.jeiilâr 
Met <^ voua, fiime .dans :ittie w ài*' 
aatméa ^ fi vxmB y voulea aller: voai^ 
m'y tiendrez lieu de patrie^ de foroi^ 
ne, & de gloire. OiH^ Madame^ trow 
me ferez tootes. cbofes ; i& Je fiiia^il 
qliarmé.de vûtre vertu:, ao&dlra'^^ar 
de^vdtse beauté;, ^oe jeTeita pr^are^ 
ms^ i tootea les co&romes do^nonde. 
Dom Manuel trouva en. effet irès-ft; 
propos I qu'ils s'^oignafiènt dr la Cûuc^ 
fous quelaue honoiëce présexo& JVkis^ 
enfin ^ dès. le lendemain y fHimM^ 
1ÛI91 mena Mathilde àiierma^aocoiv». 
papiée de ft .ctere blinde ^ i& de/. 
Tiieodore^i qui écoît pQataiit:fâdiéa^ 
que A parente ]ie)ftc pas Reine^ JlA^' 
pbonfe y foc eoniitânie. tems ; ëc ce 
joar«là même Itfadiîlde reçut tme Li^e 
de «Pétrarque ^ qui ;âoio rêvemt jot 
AvigBtaa, ap«is:Maîr été li^tomà: 

ea^rejm anffiAine de Lajire,> i& ue^ 
d'iAimitme^ qoiIm.«aiiddie,«pRà ,po«M 
imiqu^kilc foitit>d&Caftîfl&,.tatt£» 
'•• ';' • V J mal- 



D R: M AT H IJt B 8* ^J^ 

l^a a>A&iQa pttîiratiiQ»nt claos le ^^ef- 
^'m q\i]^\\e air€)k:xar»apnès oe qnp 
Uh étoît.amvié, eUe.be 410a V9i€ ptot 
«E^fiârêf iai pfiédiâJoof* 'Doux jours 
apiQS #r}é0i«,itq|Kte9 rie^firçiitiaalcére^ 
pKmie;.iàaîa|.a;ireGisuH:4eijoS)e^ que 
jamais {'aaioQc ii'enA>ta&fi dmoé^'A^ 
pbeniê ica a9;roin MaâSy pour aiTarep 
te^baobeoif ^fçaehant que le Roi vou* 
lok^envoïer un Ambafiadsur ^xiraor<^ 
àkmteXla.CQUt de I^ouxe, qui étoit 
mi Âi%ftQO ,<: pour .remercier ;. le^Sociù 
v£ma:iP^omi{^ 4or feceu»^ qo*ii err 
a¥<ttt:£eçii9 I>Mi MaQoiil fueprier la 
Roifite dcmner tetiempbi à Al^o^^ 
&.de^roi}ffr^. que Mathilde le tmviit 
çiido ]ku;fiè^lle a^roil paâelecoin* 
vmDcemeàt deiavie» «fin ^Ke.4e Prio^ 
«e4>am l?edflO, & bitînteie^tie ^mt 
!ps»Suiùt mcfmfonm qm «witfiîo^ 
nocemscteBi^ troublé luit tepéh he 
Roi coofamic à ce que Dota Manuôl bi 
demaSkàz ; amis , lia» I^fverké», Al^boQ^ 
iè.&;Matlii]ide;^tereia lew pâme 
zyèe leddfeia.deii'y mtomriierJaai1u% 

£iutqQe;:rte. Roi :iuivày^ oik ^t^eof 
ti#«f idies à Mâthîtdei ^Alflum^ &6 
piwcl» congé dé Imrcetad&tt-fath^-^ 
senexaeuL (^.{Mt & d!afitse; le>Roi le 
; . cbar^ 



Avignatu Lircituie , ^ couce fiiâ)gé& 
qu!ell6 fut. de ^pexdxt Machîlde, éconr 
pourtaot ravieide larvoir paÂir^ Domi 
Fecho/ ne pouvant s'y oppo&r ^ M^fi/f 
att défi?rpoir; mais, P^dilleia^n^xTOfi^ 
fola bies^^tôi, /joint ique i>(Mi-'^6ao| 
par recoonjDÎ^Ge'pcmr'îi^pfaDitiêy 
eirploya tout fon crédit pôuif appai* 
fer fa foreur. Cette belle ^ perÊime' 
avertît Laore & Betratcja^ ^de^ f état 
defa fortqne^ & répondit4Dénse4iiika«' 
ftkne.. Oom MaïuieHei fie partir^a^ 
Yftc ddi laroesife tendrtfle; iebr-Moïa» 

Se foc heureux» dr r<m peut dîrr qne 
fatfaiide. rentra en Avignon co»mè 
en utomphe... En eflfeb, toutes ioi 
Dames de qu^ité de cette .CôorJi^ 
Içschant que-Mâibilde derok^ifvmr; 
toentaur devant d'elle^ (Tt>us iesiCwî 
dinaus forent auffiâu disvan^d'Atphoih 
k ; fuivis' des Oomtei d*Anguî4Uca ^ 
de Tende, d'Anfelme, & de tons N 
gens de .qualité ;' & comme on fteor< 
qu'ils devmfc ofirir.de» pc^ena vMgfikû' 
qùçs pour contesta .QàmÂJs^'Jkàmffi 
que fa^ œpntaddn étoît 1a^^|>ti]aibeUê 
Ài :monde^>qo'oii; 1er regirdoiôcommt 
le vaibqiiâurrdet Matines , MBt le peti* 
pie foc jdaiir ks. ruéa poor toJvoii ptl^ 
âTriairec fatchff!» Mackiide; . Ceats en- 

'':j UéC 



DE M A r « 1 LX>kl jxtjlr 

cb^ '.Cftftille jgn voyoic oetut d^s . jgivii. 
biaQX ctiefvaqxidju numde au Soureraia^ 
RooCifeiy.âile pDOprecheviilduLRotxle 
MaTM^ /&;tpêcn& celui ikr lequel iè 
Rni'xl^rCaftiile.iâVQii gagné [a hamilb^ 
'^Tooflicesrciievdax ajioîôDtdeuxàtleoi^ 
qoodbdbs f»r tiit efclftve.Mattreiayecun 
Goli^cc d'ai>geQC; & les deux chevaux 
de^RQkde^CaitiUe <k de Maroc avec 
c}«î9;mcM^d8 fCOiit couverts de diaxnans: 
^nfiiilejiiWU^iirQicuirc^.oem drapeaiuLga- 

5oez:6iaf kt Maures y rËftendart royal, 
etcMatoCf. qwi. honcH^n f :& cent 
dn^eterires magoi&cji^es: cea faôudier* 
&r .ces cimeterres ootiVci^s de pierre^ 
sîes 4tokBt dans an chariot entaflez 
avea uoe a^eable confuiiosL Toâc 
le irjstMi.À'4i^<^^re. écoicgr^od & iqs^ 
gtûfiqttê ^. plQÛears rg^Dt de qualit^r 
) :J}$oqnfi{>8gD.Qi€^jt » & entrjp kB atttréft 
Doip» Juau de. L«yyp. Qn jecew AU 
fhfonjfe. à. Ja portÇ' ,deJ9>|lle 4v«q. 
cer^f&onie: :po ji4. fic.u;ae,harai>giie, 
çoay3>e»i à un iPr^ju fteiir. de la^Kelir 
gigtfivCoiHre <kfiL Ufi.delies. ;• & .il iM. 
cnducçoQfFrir (qui fea prefeua. au. Sboi;* 
veraw.Poiuifiç, qw le recei« ^doiirftr. 
U^^QC y^n, Mm^ popr Mattiilcif^i 
eik ^ c<mduue ep ui» doi .pataJi ^i$ 
ce lieurlà, pùbQvcea k$ DacQ^a l%^r 

virent. 



vîreat: L|« dia|fmanterBelHji«e rh^^^ 

feire lesJQoyQoeuFr'Cl^uii paoci fefttQ^ 
qu^oitlai fit^tdoni: ^We ^B^Mqmttfit^zd^ 

joye de MapihHdf Cu^:deortv:^r.MÉ(« 
âc Petrar^jué , qui jfuretft ^^^ f ii;v«»<te 
la retroaver^, priadpaieinen&dqrSiae^ 
Matbitde iear dk qa- Atphofife iSir eSc 
Venoienc être ha^tans de Vauçiofe ,5& 
qu'ils avoient renoncé <- k -Y^^mbidfin 
pour toûjotors , & trpîHf d le-fliiçftftjl'èt' 
tre iibré»5 qooî<iu'iù fef^ifis^nicriBlamà^l 
Petraroue présenta alors -à ^ S^Ûdc' 
i-agréabW Boccace^ poi» ^ui::îr ^^^r 
une amicid fi tendre ) & qui 4toittTen(i 
Itti faire' une vUitè dan* Tes J^Qditrs; 
^deVauchife. MafhildeJe.«epeut^tnètr 
dvileiBenc , & Boçoace - AY9ç^c<?^t: :nt ' 
galaat,&'eajoui qu'il av^ #(iM«9«.v 
lui dit qu'il hyÔK nbE^eÂt^p #r^i^r 
bien d'ejle^ t^-^ à Laixaé ,- 4s k^f^^ 
4ue, qu^il avoU envie ^e.4'î^f«bît 
les Femmea tHuXlresi ' Ce feca |i}sif :ak 
fek, répondit modefteonent MaiîlvU^) 
û je ^pn^ ajtgroeatVr Je noa^k^îdte y«|. 
awiefi. ;^wr liaci , rèçijqiîji a^ 
nem^Fjeji^rque i .qpi 4ii% prçfeffîiMrid^ 
hàtr lé menfot^e:, je Vooa ; Bi^Bim 
q^ VOU3 vousgardiea tîea iSîfï 4P:JI>.»'î 
4M 4e ipàrler drop Biodeftemçnt ift, 
■: ' •' • Vatrê 



DE IVf A THi tÔ È. ^ft 

vàècî rtmité : «ar ; je' ôé le fouftlroî* 
pafi.: Machilde lit ëe'ée^ifôit l^etraf-^ 
qtièy & lui detnandii ViJ portôît toûi 
jôttrs'^ne^ brigue oâ te perirak de Boc^ 
câd«3 «t' J^^ fiéH étôîèftt ^ enfâiîbre f 
©ttç^lepfk Pefrâr^tfe j & Bbccàcejètt 
pùTttmne pâfreiîtè> Ahf^ pèttf'atre pa-^ 
reilte ^ reprît -Boéèâcé, je rfen de- 
tneorô^ pas d'accord^ & je fniff afflàfé ^ 
qà^r^vonr- ne Voudriez pas changer 
k& vétefé^cdiifire là nrieftne, quoi qu*eW 
lei fai^idètac - feaiblables. retrarqae 
roûi'it^6n5 a'expiiqQer, & Marhiidé im 
fCMC pas afori le fetis de éè (Jtie Boc^ 
csi^difoic i ttizk^ elle Tceac après yqnt 
U'te^e de Pétrarque s^o^ivroit, & 
que loias ces deux portraits ^Petrarqae 
pdrroit tbâjèws-Ie portrait de Laure*. 
Cètt^ converfatiof^ fut très ^ agréable î. 
BdceflCe-étoit pies Jeune i^t ¥ett2Lr^ 
qli«,-d^ét<^ mi g^h Laure lui fit 
hi^^ite* de-plUfîénrs cbofes,- dont it 
h défendit avec beaucotip d'efjp;^it}& 
Mâthiide connut bien; quil tneritoit lai: 
grande répet^id» qu'il avoiti Cepen-* 
dMt,^lphîÊ^fi<e, s^^ttntdéBàfafiTidekr 
fonlevfti^ ttéê^tf ces tfbîi idrnirâfftey 
pertbriftês dàAr-ùb* cabîtetV^^ elle»^ 
avaient palfé -pborV-eiitrèténîr r caf ; 
Bbecaèe ^'^tok ^retiré par refpèft? dé 
Sont ^a&Matfii|!tfe ^réfemâ. Aipbosfé 



lit HciîS u Q t rf e:ï a 

yre ps^B, Çi^c9BkA9M -Mgii^ pour. P^- 

C0»fi8ffl(;e ,..& Â'wmii .& , ilpft pew 
dire^qa'il Pi^ut, pi9 éfé- aifëd en trou- 
ver encore quatre ÇmAi^bïes^M-xùlftt 
la^erre* Matiiilde» ayant '.ouffi t^p^. 
up peu après J^caoet & Anfelme^^ntes 
jW^Çenta. > A'p|îQ*fev^ &î Jui d»f» ç»ifeû;- 
tijaiitij^ueipe dernier l^amîi.vil aitleari 
9u*en Avignon s ity avoii iongcomSt 
.V!OulanrpaHçr/d<t^ la çvAi&km qo'it 
^vçic faite I di) teais qiii*^Ùeiliis cfifoit 
çn raillajni ^.qièUI : voïok comidaBrikes 
Èci^Ues. QiAiïlques JQura apcèt » Alpbm- 
fe.prîa tpuf #ieus5.!9Ui:ë«v«ÎQ|ia fam 
^ /en .recoHrMr ^n-Ci<Hlle ^ & cfar- 
gea D<;^Ep Jui^n^ de. lle^va>d'lira>be(* 
fre pq^r je: Roi,;;lVlB|lni4e: kà \écmii 
^flu l[$ priesrgnt ce riton^e de. leur 
pardpniier,f^i)ë p^efi^rokm uw sâexttw^ 
^pillç, aucurr^iibe.cieJii CQU^:K|tt'iis«ë 
çeiffçrç^m p^ d'êitrei.fo» iMÎew ^V^ûi 
flu'a^fle,fuye8Jpl«0 ^IvoilQitawis: 
&.i|s éçrivii^ ,^^1 ^4il>^ 
s*^*qM:ilPïî^9in^;de J^^y* tÂed v&^q^'î^ 
^«0 .epvQjia;:.Je{ ffyeiîM.i,dei.fo»»^ 



<]4(i*iir (et, trottvonemt tdiic 4^ ia '^ f^^t^ 

j04ifoA^ >^uclare^cifcre celte de^Diû^. 
J^t:)4cvWy.9id*r;Petràr<|ue> & mené*- 
jr«»(<lli {)jm .ijQUce^ )&! la pltis {iéureu«- 

;qM€[ .?vpit (4ié; iwftueniènt bit»' âve« 
Ja.Rli^rgrstnde pai^îe de coûs^Iei^ Ihin^ 
ç^^j^qSjSiUXQ^q; raf»;ea ayoir )an\^i^ 
Teçfide .irocoppeiirequi fût digne dé 
iolyt^f ConvlniNrat; tôot quatre, qttè 
i':gn^Uîoii ât0ic celle 4e toates-ies ofa^ 
.fiopstr g^i: djQiteoii te' plus de peîne'^ 
^dçipbt; ^J^$tpWîfi étoietic les moins ttitf 
^q^Uli^ i\ ^ qoi étoit la phift ennemie 
jdQ laJolicle.vjertU', 4<r moms. de' celle 
ïqai m^c la pqrfeâk>nl dans .oné jaftfe 
v^^oAexmon\d&. tous tes^Tentimens ^e 
'^ramc/ • /Aiphonfë^ Mutialcfe iwav^s 
jreot. fi^?<ie M^^l^ t9ôt( ce qullerpou^ 
If (>!{:; iren4re;hM]^âic. Jk'ned^tdoitti^y 
q^e C6! Qu'ils, ' avdtéift ^ ib :ava&nr (te 
iy amour 1 nu ipoiif <iWr^ i faiîs)mi1te'}dr. 
Jottfiej ils jâooiioienc Lagrerâl Perrai^ 
i^fièvi^ <A écoimu infiniment 'aiMé^t 
lis haJbitoienc.te' plasi)ea».)ttHi<te4m 
r^ature^ ou tout te monde tes çfti- 
moic & tes re^éldit .''^JSi ntil des plai- 
fies mnocens ne manqnoit àleur fé- 
licitée. Mais « leurs plus douces heures^ 
étaient, celles oti ils n*étoient , qu'eue 

quatre 



^l§ .H I s r a I Ht t ~ 
^iiatra eaièmble; Ilf r^mretenoieik dt 
iears.avantQfe8 paflféeavdtt bônheQrcTè 
i^aimer aveoaataiic de iféikli^flb ^u6 
4'inm)CéBce, & de-mUlè chofet agréai 
Uea& utiles. Ei.rolipeut<foeve&fiQ^ 
^œ ces quatre perfeobèt cm fourni 
ie modelé de la parfaicci amoàr en déojt 
manières difiereuterk Coudant, dans 
Ja Alite de la vie d'Alphonfe , &de 
Matfailde} ils; i^prireat • ^ Iç Ciel ^ 
les avoic vang^ Dom Penaud mou- | 
rat e& »il 9 H Roi de Caftille mourût ; 
fklapeAei PadSIe meiurQt ettipôifbii* ! 
-méCi Dom Pedro 9 amrès mille crimesf^ ! 
êxt tvét le irsIUinc À âdeilê Bertrand j 
«ta HwMia coatribtM beaftcenp \ la. i 
punition^ ^r le Ciel vôbllit prendre | 
de ia môic de Blanche d6 K>ttrbon j 
4ae ce Fnacet qal ravoir épôoiëe,, 
iiraita dTunp tmamere' afl^'OoMuë a. 
,t9tt4 cétttqiii^tift JHiftoife d^Bfpa- 
gne: êtftnSà » A^^hMife^ MiithHde, 
.iFtyàne tmaqoifiemciiiMtt^ 1^ Cochers 
4e V«btiiare, virent fiîirt nauffc^ ^ 
totHrcemcqiii àvoiant TOuto tmv^rét 
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